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LA NOUVELLE-FRANCE

ET LES COLONIES ANGLAISES SOUS L'ANCIENJ RÉGIME ()

Les annales des Etats-Unis, dans leurs origines, se pré-
sentent à nos yeux sous un aspect tout autre que celui
-qu'elles offrent au reste du monde. Fondées à la même
-époque. les colonies françaises et les plantations anglo-
-saxonnes transatlantiques, ont eu.un développement parallèle,
niais inégal, sous l'empire de causes différentes. De ce
double fait découle un intérêt spécial pour nous et une
comparaison s'impose entre les tentatives d'établissement de
nos pères et celles de ce peuple, si longtemps notre rival,
-plus tard notre ennemi victorieux, et aspirant aujourd'hui,
<lit-on, à devenir. notre maître ou, si l'on aime mieux, notre
-frère.

(i) Les pages qui suivent forment le dernier chapitre de l'histoire des
Etats-Unis que notre collaborateur doit publier dans quelques jours.
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Il serait difficile de définir les premiers essais de coloni-
sation des Français en Amérique. Le manque d'expérience,
et de connaissances des pays nouveaux ouvrait, au début, la
porte au hasard. Le vague plane aussi sur l'objet de ces
entreprises lointaines. Les premières chartes octroyées aux
gouverneurs et aux compagnies de la Nouvelle-France
portent bien à la vérité que: " Sa Majesté ayant de tout
" temps recherché avec zèle les moyens de pousser daiis les
" pays inconnus, la gloire de Dieu, avec le nom chrétien, fin

première et principale de l'établissement de la colonie de
" la Nouvelle-France . .'. " mais Richelieu et surtout ses
successeurs poursuivaient un but qui comportait autant
l'agrandissement de la France que les avantages de la
religion. On vit d'abord les Français s'établir non loin de
l'Atlantique, à Port Royal, puis ensuite pénétrer dans
l'intérieur jusqu'au delà des grands lacs après avoir jeté les
bases de Québec, de Troi-Rivières et de Montréal, puis
tourner vers le sud, en suivant les traces de Lasalle, de
Marquette et cie Joliette, marquant leur dessein-de faire du
Mississipi la grande voie de communication de ce côté,
comme le Saint-Laurent l'est vers l'est. Avec le temps, le
plan de colonisation se dessine plus nettement. En 1717,
Bienville fonde la Nouvelle-Orléans, qui sera à la région
méridionale, ce que Québec est à la colonie du nord.

Dès la seconde moitié du dix-huitième siècle apparaît
clairement la conception gigantesque d'un empire français
fortement établi sur les bords de l'Atlantique, avec Louis-
bourg comme boulevard, servant de refuge à la flotte
française, chargée de monter la garde dans le golfe Saint-
Laurent, pendant que Québec étendra son ombie protec-
trice sur l'intérieur du pays. Les établissements français se
prolongeront vers l'ouest, à portée les uns dus autres, jusqu'à
ce qu'ils tournent vers .le sud pour aller au devant des
Louisianais qui rencontreront à mi-chemin leurs frères du
Canada. Le fort Duquesne marque la dernière étape impor-
tante où pénètrent les ordres de Québec, tandis que le dra-
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peau blanc porté par les colons de la Louisiane flotte sur le
fort de Chartres.

Cette vaste conception, dont la réalisation aurait rendu
française presque toute l'Amérique du Nord, est restée à
l'état de rêve ; iF lui a manqué, pour entrer dans le domaine
des faits, des ressources.en rapport avec sa grandeur. C'est
aujourd'hui une vérité d'expérience que nulle puissance
européenne ne pouvait, aux temps passés, prétendre à un
empire colonial sérieux sans avoir une flotte redoutable, en
état de tenir ouverte la route entre la métropole et ses
colonies et de protéger'sa marine marchande.

Colbert eut fintuition de cette vérité que l'histoire des
deux derniers siècles a rendu saisissante. Dès son arrivée
aux affaires, on le voit créer de toutes pièces une flotte
redoutable qui, durant quelques années, en impose à l'An-

glêterre, et qui aurait maintenu sa supériorité si Louis XIV,
emporté par son orgueil, hàvait pas déclaré la guerre à la
Hollande, coupable d'avoir osé regarder en face le Roi-Soleil.
Il eut été, au contraire d'admirable politique de s'attacher la
Hollande, puissance maritime, car la flotte française unie à
celle de ce pays aurait dominé les mers. Au lieu de s'allier
aux Pays-Bas, l'inconsidéré monarque demande à Charles
icr de l'aider à écraser la Hollande qui, pour se venger,
unira quelques années plus tard, ses forces à celles de la
Grande-Bretagne acharnée à détruire l'ouvre de Colbert.
Que de fois n'avons-nous pas eu à déplorer l'erreur de
Louis XIV surtout au moment suprême de la domination
française. Les chroniques du temps nous peignent l'anxiété
des Anglais et des Français au printemps de 1760, après la
seconde bataille des Plaines d'Abraham. Les deux ennemis,
épuisés par une longue série de combats, voient encore
l'issue finale indécise. Ils attendent l'arrivée de la flotte qui
va ou confirmer les succès de l'armée de Wolfe, ou réparer
le désastre de Montcalm et ranimer les espérances de Lévis.
A la vue de la première voile qui blanchit au delà de la
pointe de l'Ile-d'Orléans, les cSurs battent fièvreusement et
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il s'écoule une de ces minutes angoissantes décisives dans
la vie d'un peuple. Enfin l'Unioi 7ack détàche ses vives
couleurs sur l'horizon ; un cri de joie à Québec et un sanglot
dans le camp de Lévis l'accueillent. La puissance maritime
de l'Angleterre lui avait assuré la partie, comme quarante
:.ns plus tard, elle ruinera les projets de Bonaparte en Orient,
ira l'atteindre dans tous les ports de l'Europe, restant elle-
même inexpugnable dans ses murs de bois.

La politique continentale de la France ne constituait-elle
pas aussi un obstacle à ses entreprises d'outre-mer ? Jouer
un rôle prépondérant en Europe et pour arriver à cette fln,
abaisser la maison d'Autriche qui visait à l'empire du monde
européen, tel fut l'objectif de Henri IV, de Richelieu, de
Louis XIV et de Louis XV, durant une partie du règne de
ce dernier. Cette ligne de conduite traditionnelle engageait
la France dans des luttes incessantes, gouffre sans fond où
disparaissaient ses ressources en hommes u.t en argent.
Depuis les troubles de la Fronde (1640), jusqu'au traité de
Paris, 1763 l'histoire ne compte pas. moins de cinq grandes

guerres sous le règne de Louis XIV et de quatre sous celui
de Louis XV. Pendant la guerre de Sept Ans, alors que la
lutte se faisait en Amérique dans des conditions d'infériorité
numérique si décourageantes pour nous, la France qui venait
de briser avec la politique de Richelieu pour faire cause
commune avec Marie-Thérèse d'Autriche, n'avait pas moins
de cinq armées en Europe au service de son alliée. Quel
avenir pouvaient attendre les colonies avec une orientation
de la politique française qui faisait de leur sort un objet
tout à fait secondaire? La réponse du ministre Berryer à
Montcalm qui lui demandait des secours, résume les idées
alors à la mode : " Lorsque le feu est à la maison, disait-il,
on ne peut guère songer aux écuries." Est-ce à dire que
la postérité est fondée à blâmer les hommes de l'époque de
s'être plus préoccupés de. maintenir l'ascendant de la France
en Europe que de sauver le Canada, dont la valeur leur
semblait douteuse, et, qui, à travers le voile de l'avenir, leur
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apparaissait bien moins séduisant qu'à nous, les enfants du
dix-neuvième siècle.

**

Ils ne rêva;znt d'aucun empire anglais, les- sombres et
énergiques puritains, qui, à la même époque, échelonnaient
leurs établissements le long- des rives de l'Atlantique. C'était
la paix religieuse qu'ils cherchaient dans l'exil ; et l'intolé-
rance, alors à l'ordre du jour dans les Iles britanniques, devint
un agent d'émigration plus actif que toutes les mesures
prises-par le gouvernement français pour pousser des colons
au Canada. Mais l'idée religieuse ne les dominait pas au
point de leur faire perdre de vue les intérêts matériels.
Lorsque les Puritains assimilaient modestement leur sort à
celui des Hébreux, fuyant l'Egypte, ils ne restaient pas
indifférents aux avantages que leur offrait la terre promise
de l'Amérique, et le veau d'or finit par attirer les colons en
foule, autant que la liberté de conscience. Le succès de ce
soi-disant nouveau peuple de Dieu fut immense. New-
Plymouth (1620) était à peine établi que le Massachusetts

surgissait à ses côtés plus grand et plus prospère; puis le
New-Haven, le Connecticut et le Rhode-Island vinrent
bientôt compléter le groupe des colonies puritaines. Lord
Baltimore tentait à la même époque de donner droit de cité
aux catholiques en Amérique, tandis que vers le sud se
développait la Virginie, première colonie (1607) par an-
cienneté, et qui restera aussi la première en importance
jusqu'à la révolution.

Sur les rives de l'Atlantique, la colonisation marchait à
pas de géants ; sur celles du Saint-Laurent, elle se traînait
misérablement; en 1664, la population de cinq plantations
de la Nouvelle-Angleterre s'élevait à 45,ooo habitants; à la
même date,. un recensement de la Nouvelle-Fran•:e porte à
2,154 le nombre des colons; l'Acadie à ce point de vue
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était alors une quantité négligeable, puisque son premier
dénombrement (1671) ne lui donne que 441 âmes. Le
Massachussetts figurait pour 25,ooo âmes au recensement
dont nous venons de parler ; le Connecticut et le New-
Hampshire pour io,ooo âmes et New-Pl3 mopth pour 5,ooo.
En 166o, le Maryland comptait 12,000 habitants. Chaque
groupe indépendant des colonies anglaises était donc à lui
seul plus important que la Nouvelle-France et l'Acadie
réunies. Le développement des premières suit sa marche
ascensionnelle jusqu'en 177 5, en augmentant de plus en plus
l'écart entre sa population et celle de la Nouvelle-France de
sorte que lors de la lutte finale de la guerre de Sept Ans,
nous trouvons le Canada français aux prises avec unx ennemi
vingt fois son supérieur en nombre. (i) On s'est souvent
apitoyé sur les fautes de Montcalm à la bataille des Plaines
d'Abraham et ses conséquences, mais en voyant cette dispro-
portion de forces entre les deux adversaires, ne doit-on pas

-conclure que si nous n'étions pas tombés alors, ce malheur
nous aurait atteint plus tard, étant donné ce principe admis en
art militaire, que la victoire finit toujours par se ranger du côté
-des gros bataillons, comme l'ont démontré les grandes luttes
inales de la France sous Louis XIV et sous Napoléon.
Notre faiblesse numérique tenait suspendues sur nos têtes
toutes espèces de vicissitudes. La révolution française qui
souleva tant l'horreur de nos pères, nous eut peut-être jetés
dans les bras des Américains, en admettant que ceux-ci se
fussent séparés de leur mère-patrie et que la conquête du
Canada n'eut pas eu lieu. Et si nous avions échappé à cette
-éventualité, qui sait si nous n'aurions pas été échangés,
sous l'Empire, comme la Louisiane, contre quelques millions
-de francs ? Vendre une province c'est jeu de grand homme.

Une idée séparatiste avait présidé à la fondation de la
.Nouvelle-Angklterre; les Puritains quittaient leur patrie
sous le coup de la persécution. S'il leur arrive parfois dans

(x) Populatîion : Français, Go,ooz. Arnêricains, 1,500,000.
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leurs démélés avec leur métropole de se répandre er
protestations d'attachement pour l'Angleterre, il y percp'
toujours un vieux fbnds de rancune que devaient exaspérer
les conflits d'intérêts. Elle était très faible cette affection-
puisque le premier choc entre les prétentions contradictoires
des deux pays, la fit disparaître. La séparation religieusé'
formait les premières assises de la Nouvelle-Angleterre..
De là, elle tendait à s'insinuer dans la politique. Les colons.
anglais ne sûrent jamais gré à la métropole des bienfaits de-
la liberté politique qu'elle leur donnait, de la liberté religieuse.
qu'elic tolérait. Ce sentiment hostile survécut à la scission-
cde 1776 et existe encore. Tout. autre fut l'esprit 'des
Canadiens. Moins bien traités durant la dernière lutte que-
les colons anglais, et sacrifiés à la politique qui amena la con-
quête, ils aimèrent la France au-delà de la séparation, cher-
chant toutes espèces de. raisons pour entretenir cet amour
en face de l'indifférence de leurs parents d'outre-mer. Il y
a quelque chose de touchant dans cet attachement qui rap-
pelle le dévouement de la femme refusant de croire à la
trahison évidente de l'être aimé.

Le groupe des colonies puritaines grandit dans l'indiffé-
rence de la mère-patrie qui ne daigna s'en occuper que le
jour où elles devinrent exploitables. Les établissements.
français végétèrent sous le poids des lisières royales.
Habitués à toujours compter sur l'intervention du pouvoir,.
nos ancêtres manquaient d'initiative et ne faisaient rien sans.
demander l'appui du souverain. La correspondance des.

gouverneurs avec les ministres d'Etat est remplie de sup-
pliques, de demandes de secours pour chaque entreprise-
naissante, souvent même pour un marchand qui ouvre une
boutique. Nulle tutelle de ce genre n'existe' au sud du Ca-
nada ; chacun compte sur soi sans perdre ro.n temps à.
attendre une aide qui ne viendra peut-être point. Laissés à.
eux-mêmes, les Anglo-Américains s'enrichissent et viennent
même exploiter sous les yeux des Français les pêcheries du-
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Golfe St Laurent, pendant que les Canadiens attendent
souvent de France de l'assistance pour en tirdr parti.

Si la conception d'un empire français au Nouveau-Monde
se fait remarquer par sa grandeur, elle s'est révélée bien
faible dans son exécution. En regard des succès anglais.
c'est un échec. A quoi tient-il ? A des causes multiples dont
nous venons d'indiquer les deux plus sérieuses. La position·
géographique du Canada ne devait-elle pas aussi détourner
l'émigration de ses plages. Les arpênts de neige de Voltaire
constituaient un épouvantail pour bien plus de gens qu'on
n'est porté à le croire. On se figure facilement ce que les
esprits du dix-septième et du dix-huitième siècle en pensaient
lorsque l'on voit encore, de nos jours. le Canada présenter à
l'imagination du plus grand nombre de nos contemporains
de l'Europe, l'idée de solitudes glacées où des émigrés.
disputent l'espace aux ours blancs et aux tribus sauvages.
Les écrits de l'époque portent la trace de l'éloignenent que
le Canada inspire aux colons, et, le croirait-on, Mâzarin, au
milieu du découragement que lui causent les centaines.
d'ennemis acharnés à sa perte, ne parle de passer au Canada.
que comme d'une alternative douloureuse, dans sa situation.
critique.

Ce n'était pas une entreprise souriante que celle de
s'établir alors dans le nord de l'Amérique, et les dangers
et les ennuis qu'elle comportait,. faisaient hésiter les plus
courageux. A part les glaces et la neige, la guerre avec
les Indiens, l'interruption de toute communication entre
l'Amérique et la France pendant sept mois de l'année : tout.
cela prenait des proportions terrifiantes dans l'esprit du
peuple. Et c'était "a le plaisant ,pays de France " qu'on leur
demandait de quitter pour ces contrées- éloignées ! Il fallait
un attrait plus qu'ordinaire pour pousser l'émigration vers



LA REVUE NATIONALE

ces plages si inhospitalières aux yeux des Français. Il fallait
l'appât du gain qu'on finit par trouver aléatoire. Toute
autre était la situation de nos rivaux. Un hiver comparati-
vement doux, aussi supportable que celui de l'Angleterre
laissait la route vers la mère-patrie ouverte toute l'année, ce
qui enlevait cette idée d'exil complet qui devait tant pesèr
sur l'esprit de nos ancêtres.

Les colons anglais redoutent, il semble, de s'avancer dans
l'intérieur : tous leurs établissements s'échelonnent le long
de la côte, et, en 1775, ils-n'occupent encore qu'une étroite
lisière sur les bords de l'Atlantique, tandis que nos ancêtres,
non contents de s'avancer à sept cents milles dans l'intérieur,
à Québec, à Montréal, poussent sans cesse plus loin vers
l'Ouest, affaiblissant leurs forces en les éparpillant. Toujozcrs
Jlius loin : telle paraît être leur devise, et ils s'en vont vers le
soleil couchant à la recherche de nouvelles contrées aussi
sauvages que celles qu'ils laissent derrière eux. Champlain
s'était rendu jusqu'au lac Huron, avait visité la contrée au
sud des grands lacs dès 1613.

Mais voici les grands découvreurs: Marquette, Joliette,
Tonty, Duluth, pour qui les vallées arrosées par le Mississipi
et ses principaux tributaires n'auront plus de secrets. La

Vérandrye parcourt le Nord-Ouest pendant que les Virginiens
et les Puritains ne perdent pas de vue les perspectives de
l'Océan. Nos ancêtres sont des explorateurs: les Américains
plus nombreux ne peuvent inscrire dans leurs fastes des
noms comme ceux que nous venons de citer. La forêt attire
les nôtres, l'inconnu les fascine, le goût pour l'aventure les
possède tous, et s'empare des hommes marquants de la
colonie comme des plus humbles. Le coureur de bois marche

. sur les traces du découvreur et finit par devenir un danger
pour le pays. Il est à la colonie naissante du dix-septième
siècle ce que sont-de nos jours à la province de. Québec nos

compatriotes émigrés aux Etats-Unis : une cause de fai-
blesse. Le coureur de bois se détourne des humbles tra-

-vaux -des champs et son ecemple devient contagieux. Le



LA NOUvELLE-FRANCE 455

mal grandit à tel' point, en dépit des ordonnances qui res-
treignent les courses dans la forêt, qu'en 1746, un -édit est
rendu portant les peines les plus sévères contre ceux qui ne
reviendraient pas prendre un permis de chasse ou de ;raite à
Québec. Notre colon n'a pas, comme l'Anglais, le commerce
lucratif et les pêcheries pour fournir un aliment à son activité.
Celui-ci s'enrichit sur place; celui-là gaspille ses forces et
son énergie dans des entreprises risquées.

A coté du découvreur, plaçons le missionnaire, qui con-
sacre -a vie à la conversion des sauvages et dont l'intrépidité,
le mépris de la mort, le sacrifice de sa vie sans cesse renou-
velé, sont inspirés par la plus sublime pensée. C'est l'apôtre
de la civilisation autant que de la.foi et son œuvre élèverait
l'Indien au niveau du blanc, si l'enfant de la forêt n'était pas
si réfractaire à nos coutumes. A travers les âges, la grande
et noble figure, des Breboeuf, des Jacques et des Lallemand,
apparait à la vénération des Canadiens, entourée de l'auréole
des bienheureux. Ces existences faites du -renoncement de
joie et des choses du monde, manquent à l'histoire de la
Nouivelle-Ang(leterre. La misère de l'Indien la laisse indif-
férente, et elle ne cesse de compléter son extermination. C'est
à peine si le Puritain peut citer deux ou trois noms de mi-

istre protestants occupés à l'évangélisation des sauvages,
Elliot, le plus célèbre de tous, passe soixante ans à Roxbury
près de Boston; c'est de là qu'il veut convertir les sauvages
pendant que le missionnaire canadien vit sous la tente
infecte du Huron ou de l'Algonquin, partage ses souffrances,
le suit à la chasse et se plie à un genre de vie qui répugne à
sa nature. La mission d'Elliott n'eut guère de succès. "Vely e
soon, dit Harvison, un historieh américain, hIc praying
indians, werë iooked on, witi dislike and distrust by both red
men and whites."
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* **

Ceiqu'il y a de plus étonnant dans la Nouvelle-Angleterre-
à cette époque, c'est sa merveilleuse organisation politique.
Sans instructions du gouvernement, sans l'aide d'hommes
d'Etat de la mère-patrie, les Puritains créent de toutes pièces.
un type de gouvernement parfaiteient approprié aux besoins
de la colonie, sans qu'il soit une copie servile du système
auquel il ne ressemble que dans ses grandes lignes. Dès.
l'origine, ils façonnent, avec leurs deux chambres et le
gouverneur, le modèle que les constituants de 1776 trouveront
digne de servir dle cadre aux institutions d'un grand peuple.

La Connon Law de la Grande-Bretagne s'implante avec
eux en Amérique: il n'y avait guère à innover de ce côté.
Les lois sous lesqueller on a vécu font, avec la langue.
partie du patrimoine.des nations, mais les Puritains modifient
le code criminel anglais, et se donnent un ensemble d'ordon
nances d'un rigorisme exagéré; quelques historiens prétendent
que ces lois draconniennes qui portaient à treiie les crimes
punissables de la peine de mort, n'ont été que rarement
appliquées.

Relevons ici un trait singulier de cette jeune société.
Durant plus de cinquante, ans règne dans la Màuvelle-

Angleterre la théocratie la plus stricte que le mou?'' ait vue.
La raison déterminante de leur départ de l'Angleterre avait.
été la conquête de la liberté religieuse. Ce sont avant tout,
des sectaires et à leurs yeux, la religion doit pénétrer tout
le corps social. Il résulte de cet état d'âme une alliance
intime entre l'Eglise et l'Etat, alliance si étroite qu'il est
difficile de dire où commence le pouvoir de l'une et où

s'arrête le domaine de l'autre. Si le pouvoir public étend
son bras protecteur au-dessus du ifectig:-Hose et lui assure

des privilèges exclusifs, ce sont d'un autre côté les Elders
de la Congrégation qui confèrent les droits de citoyenneté.
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-Quiconque ne fait pas partie de l'Eglise, ne participe pas à
tous ses actes, ne fait pas ouvertement des prôfessions de foi

-répétées, est exclu de la société politique. L'Ancien Testament
sert de loi à la communauté civile autant qu'à la congrégation
religieuse. Pour bien définir d'un trait ce caractère tout
particulier, il avait été statué par la cour générale·du Massa-
:iusetts et des colonies sours qu'en matière criminelle les

juges s'inspireraient de l'Ancien Testament pour tous les cas
non prévus par la loi. C'est le régime de l'arbitraire à
outrance, et il est porté si :,in qu'il provoque, vers le con-
mencement du dix-huitième siècle, une réaction violente, et,
comme conséquence, un abaissement sensible de la foi. C'est
-en vain que la secte cherche à ramener le troupeau à la
fe·veur des premiers jours, en organisant des revivals, en
redoublant ses sévérités à l'égard des dissidents et surtout
-des catholiques; le principe de la liberté de conscience
s'infiltre partout, avec la diminution du sentiment religieux.
Lorsque la révolution éclate, l'opinion publique est mûi.e
pour accepter une doctrine contraire à celle qui a servi de
pierre angulaire à l'établissement puritain et la constitution
-de 1776 prononce la dissolution de l'alliance de l'Eglise et
-de l'Etat.

Si les premiers Puritains se sont montrés conservateurs
-obstinés en matière de religion, si, par une singulière aber-
ration, de persécutés ils sont devenus persécuteurs, ne voulant
-de la liberté religieuse que pour leur église, ils se sont révélés
hommes politiques habiles, plus avancés que les Anglais,
leurs conteinporains, plus avancés que ne le sont la plupart
des peuples de l'Europe du dix-neuvième 'siècle. Après
avoir étudié leur travail d'organisation gouvernementale, i!
nous paraît qu'il n'y a pas lieu de s'étonner si leur race a
-produit les hommes d'Etat éminents, auteurs de-la consti-
tution américaine, l'instrument politique écrit le plus parfait
que l'on connaisse, et -le mieux adapté aux besoins d'une
société démotratique. On aurait difficilement trouvé en Eu-
rope à la- fin du dih-huitième siècle des légistes de la force
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ce Hramilton, Jay, Jefferson, Adams. Tous les novateurs en
matière de constitution avec les travaux de ces derniers.ous.
les yeux, qui depuis soixante ans ont donné au monde, le'urs
savantes, combinaisons n'ont pas aussi bien compris qu'eux
les instincts dè la démocratie et ses tendances. Aussi la cons-
titution américaine dans l'ensemble de ses forces si bien pon-
dérées, pour maintenir la co-existence de son double système
ce gouvernement, sans amener de chocs, avec ses contre
poids placés à côté de chaque pouvoir, est un chef-d'œuvre
d'ingéniosité qui révèle chez -ses auteurs une connaissance
intime des besoins de la société moderne établit: sur les bases.
du régime populaire.

De la différence dècaractère des populations et des.
circonstances particulières aux deux colonies, dérivent aussi
des mœurs spéciales formant deux tableaux d'un vivant
constraste. Du côté des émigrés venus de France, la gaieté
gauloise, l'indifférence pour le danger, l'activité fébrile de la
race latine, le goût des aventures donnent une physionomie
attrayante à la Nouvelle-France. Là-bas, tout autre est
l'aspect du peuple. Acharné au travail et trouvant d'énormes.
profits dans le commerce, le Puritain ou l'anglican ne se sent
pas attiré au loin ; l'intérêt l'attache à sa town où le négoce
et le travail des champs assurent son avenir..

La fortune publique et privée vont de pair dans les
colonies anglaises avec l'accroissement de la population.
-Pendant que le gouvernement français met toutes espèces.
d'entraves sur la voie du commerce de ses colons, l'anglo-
saxon émigré jouit d'une liberté relative et s'il se plaint des
restrictions que la royauté, sous Charles i«, et, plus tard, le
Parlement, veulent mettre à son négoce, avec l'étranger, il
ne se gêne nullement de passer outre. Aussi ses produits
se montrènt dans tous les ports de l'Europe, qui dans la
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seule année i744,'lui achète quarante millions de livres de
tabac, des milliers de quintaux de poissons péchés dans les
eaux canadiennes, des minéraux, des céréales et des bois.
En i 763, leurs importations s'élèvent à un million et les
exportations à quinze cent mille louis-! Un commerce profi-
table, la vie publique qui coule à pleins bords et l'absorbe,
fournissent à son activité un aliment qui manque à celle de
nos ancêtres et le détournent des expéditions lointaines.
Pourquoi quitterait-il le certain pour s'élancer vers de
nouveaux horizons o, l'attendent l'inconnu et l'incertain?
Comme si dans cette rivalité, tous les avantages devaient
se trouver du côté de nos adversaires, lorsque la guerre
éclate entre le Canada et la Nouvelle-Angleterre. c'est
toujours notre pays qui sert de champ de bataille aux com-
battants. Le Puritain regarde modestement sa tribu comme le

peuple élu de Dieu, qui lui a donné la terre promise en
récompense de- ses vertus. Pour un rien il s'écrirait non lecit
taliter omni nationi. (i) Cette conviction le gonfle d'orgueil et
lui donne une idée extraordinaire de sa supériorité. Il est
un être à part et il lui est- permis d'accabler de ses dédains

ses voisins indignes de sa commisération. Et av.ec quelle
rigueur ne traite-t-il pas tout ce qui est au-dessous de lui!
Les nègres demeurent ses esclaves, les Indiens prisonniers
de guerre, partagent le sort de ces derniers, et il traite comme
les uns et les autres les engagés (indented servaufs) pendant
la durée de leur service. Le mosaïsme exagéré qui domine
la Nouvelle-Angleterre déteint sur tous les actes ordinaires

de la vie et rend difficiles les relations sociales les plus
ordinaires. On s'espionne, on se jalouse, et trouver le
voisin en faute est œuvre pie. A voir ces farouches sectaires
à l'œuvre, on ne dirait pas qu'ils viennent d'un pays qui
aime à s'appeler Alerry Old England et qu'ils sont les con,-
temporains des MlZerry Wives of Windsor immortalisées par
Shakespeare. Tout ce qui sent la gaieté, la joie de vivre

(i) C'est ce que les ministres ne cessent de lui prêcher.
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est resté en Angleterre. Fêtes religieuses, fêtes de familles,
tradition's joyeuses du Christmas et du New:Year, iien de
tout cela n'a tràversé la mer. La chronique du Massa-
chusetts enregistre le -etour du nouvel an de cette façon
laconique :I is newyear, we weni to work betimes."

On est porté à croire, sur l'autorité de M. de Tocquevsille.
qui a·formé les opinions généralement reçues en matière de
sociologie américaine, que la démocratie coulait à pleins
bords sous le régime quasi-républicain inauguré par les
Winthrop, les Mather, les Roger Williams.- C'est là une
assertion trop absolue, peu conforme aux faits et à l'obser-
vation. Les colons anglais apportaient avec eux des habi-
tudes, des traditions et un esprit .de caste que la grande
poussée populaire anti-aristocratique de notre temps n'a pas
encore entamée en Angleterre. On ne rompt point subi-
tement avec le passé, héritage sacré des ancêtres. En dépit
de l'indépendance quiformait un trait distinctif du Puritain,
il reconnaissait une certaine hiérarchie sociale, et s'inclinait
devant le rang et les distinctions honorifiques. Cette défé-
rence pour la noblesse se manifeste de maintes façons au
Massachusetts et au Connecticut. C'est ainsi·que la même
loi édicte pour le citoyen ordinaire et le gentilhomme cou-
pables de la même, contravention des peines différentes
pour celui-ci, la simple amende ; pour l'autre, l'emprisonne-
ment. Des lois, somptuaires attestent encore cet esprit de
caste. Certaines catégories.de citoyens ont seuls. le privilége
de porter des dentelles, des rubans, des boucles en argent sur
leurs souliers, tandis que les étoffes grossières sont le partage
de l'homme du peuple. Enfin les historiens américains ont
constaté qu'au collège d'Harvard et dans plusieurs autres
institutions, les noms des élèves prennent rang- d'ordre sur le
registre de l'institution selon le degré de noblesse de leur
famille.
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Soumis à l'influence du Nouveau Testament, le Canada
-se complait à respirer le parfum plus suave de l'Evangile.
De mSurs aussi simples que celles de son voisin, le colon
normand ou picard n'aurait rien voulu sacrifier de ce qu'il
était possible de conserver des coutumes (le France, qui
donnent du charme à l'existence et embellissent la vie. Dans
les courts intervalles de son histoire que la guerre ne désole
point, la Nouvelle-France offre le tableau d'une société de
relations agréables où se pratique l'hospitalité la plus large
avec une extrême courtoisie pour les étrangers. Le voyageur
Suédois Kalm nous représente les Canadiens sous les dehors
les plus aimables. Le jésuite Charlevoix écrit à la duchesse
de Lesdiguières que " les Canadiens ne perdent aucune
occasion de s'amuser." Leur tempérament élastique résiste
à toutes les causes de tristesse et la gaieté suit le coureur des
bois jusqu'aux profondeurs des forêts auxquelles il apprend
ces gais refrains qui, survivant aux générations successives,
égaient encore nos réunions de famille et retentissent, comme
un joyeux écho du passé, clans les fêtes qui font .tressaillir
notre patriotisme. Jamais cette société ne s'est réunie autour
-du bûcher d'un sorcier comme cela s'est vu souvent dans la
Nouvelle-Angleterre. et si l'on a cru, comme tout' le monde
d'alors, à un pouvoir surnaturel chez certains individus, c'était
là une croyance à une sorcellerie bénigne, sujet de plaisanterie
plutôt qu'objet de terreur. En 1664, durant l'épidémie de
sorcellerie, il y eut dans la petite ville de Salem, Mass., vingt
personnes condamnées à mort pour avoir entretenu des rela-
tions mystérieuses avec le malin esprit.

Au regard- des colonies anglaises, créant elles-mêmes leur
gouvernement, la Nouvelle-France accepte le-sien tout fait

31
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de ~Paris. Il est implanté à Québec de par le roi et les

gouvernés y -restent étrangers. Il est fort rudimentaire: le
Gouverneur et l'Intendant sont tout, se partageant 'des
pouvoirs mal définis, toujours prêts à s'entrechoquer lorsque
les titulaires sont d'humeur batailleuse. Des instructions
venues de France leur tracent, il est vrai, la ligne de conduite
à suivre, et si le Gouverneur empiète sur le domaine de
l'Intendant, celui-ci s'empresse de se plaindre au roi-qui reçoit
souvent, en même temps, les protestations du premier fonc-
tionnaire contre la conduite de son subalterne armé d'autant
de pouvoirs que lui. Ces deux hauts officiers s'appuient
sur un Conseil à la dévotion de l'un= ou de l'autre. D'orga-
nisation municipale, il n'en existe point. En dehors de
Québec, l'autorité se concentre entre les: mains du seigneur
qui, avec son droit de haute, moyenne et basse justice,
transmet l'impulsion donnée de Québec. C'est là un méca-
nisme primitif qui a stibi le feu de la critique, mais n'était-il
pas, en dépit de ses défauts, le meilleur qu'il lut possible de
donner - la colonie? En cette :matière de gouvernement
les théories sont de nulle valeur. Le meilleur gouvernement
est celui qui est le mieux approprié aux besoins du pays,
qui s'adapte:le mieux aux exigences d'une situation particu-
lière. Pour l'époque et les nécessités du moment, il fallait
un régime énergique, un instrument facile à manier aux
mains d'hommes d'action. Il s'agissait de parer, à l'instant, à
toutes espèces d'éventualités auxquelles les lenteurs et les
atermoiements d'une assemblée populaire n'auraient pas pu
souvent faire face. Au reste, que Ton examine l'ensemble
des actes des gouverneurs et des intendants, leurs mesures
d'économie interne, leurs ordonnances, et qu'on dise si -une
assemblée sel.n la conception moderne de la chose, aurait
agi plus sagement que le Conseil Supérieur de Québec.

Ce gouvernement, malgré ses imperfections, aurait suffi.
pour donner un corps àla vaste conception de Richelieu et
de Colbert qui-avaient l'intuition des grands avantages que la
France rétirerait des colonies. Malheureusement, avec le
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dix-huitième siècle, paraît l'école des économistes, hommes
plus brillants que profonds, versés dans 'l'art d'habiller
pompeusement de pauvres idées, dç donner une forme scien-
tifique à des paradoxes. Ce sont ces faux savants qui
propagent cette idée fausse: " Que les colonies dont les
"productions sont les mêmes que celles de la métropole,
" coûtent plus qu'elles ne rapportent." C'est cet axiôme
formulé par l'auteur de l'Esprit des lois que répétera bientôt
la classe influente, axiôme qui diminue la valeur du Canada
et augmente celle des colonies des Indes. Le même philo-
sophe qui, du fond de son cabinet. explique les causes de
la grandeur et de la décadence des empires, conclut en
parlant des causes de la richesse, à la nécessité de la liberté
du coinmerc.e, car c'est "la concurrence qui met un juste
prix aux marchandises et qui établit les vrais rapports entre
elles," umais ce bienfait il refuse cde l'étendre aux colonies.
Cette liberté doit appartenir en privilège à la métropole, car,
pour Montesquieu, le grand objet des colonies est de
faciliter le commerce à de meilleures conditions qu'on ne
le fait avec des peu'ples voisins avec lesquels les avantages
sont réciproques. Ce n'est pas seulement Voltaire et. nadame
de Pompadour (i) qui poussent à l'abandon du Canada, mais
aussi les classes dirigeantes, 1t bureaucratie imbues de
ces idées que les colonies n'existent que pour le profit du
commerce et qu'il ne s'agit point "de la fondation de villes
ou d'un empire," et que les établissements lointains ne sont
pas des parcelles du territoire national. Voilà l'état des
esprits à l'égard du Canada au dix-huitième siècle, et il n'est
pas surprenant que sa perte n'ait. pas provoqué de grands
regrets. Choiseul lui-même, le seul des ministres de Louis XV
qui ait été un homme d'Etat, semble en prendre son parti
gaiement. mais cette attitude n'est-elle pas affectée ? On
a lieu de le 'présumer, lorsqu'on voit ce même Choiseul

(:) Dans son magistral travail sur l'aliance autrichienne le Duc de
lroglie, établit jusqu'à l'évidence que .\ladame de Pompadour a été étran-
gère aux négociations qui ont.rapprochè la France de l'Autriche.
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favori'ser dès 1 763 la créatior à la Guyane de la No velle
France Eqztuioiiale ( 'ý et.déployer dans cette entreprise un
zèle quejamais ses devançiers n'ont témoigné pour le Canada.
Durant une seule année, la métropole verse dans ces régions
meurtrières 10,446 colons, que la fièvre et la famine ont
bientôt fiat de dévorer. Lorsqu'on song& que pendant cent
vingt années, l'émigration de France au Canada s'est élevée
à peine à S,ooo âmes et que celle@ du même pays à la Guyane

I j) a dépassé io,000 en douze mois, on se sent envahi d'une
immense tristesse à la vute de tant d'existences sacrifiées
inutilement là-bas, et qui auraient été une force si considé-
rable aut Canada!

C'est la concentration 'des pouvoirs en une seule main qui
a permis à la Nouvelle-France, de prolonger si longtemnps
une lutte désespérée contre la vaste supériorité numérique
de sa rivale, ou (eèses rivales devrions-nous. dire, puisque
chacune des colonies anglaises l'emportait sur elle par le
nombre de ses hiabitant-s. Mais si les Canadiens du dix-
huitième siècle ne forment qlu'une faible légion, comme ils
comptent cependant par la valeur, l'ilonn-^teté, l'intelligence 1
L-a guerre fait éclater leurs qualités et nous les montre en
haut relief jamais le dévouenment à la patrie n'a été porté

plus loin. C'est une société d'élection qui conserve la forte
empreinte de son origine, marquée par un choix sévère des

colons au point de vite de la moralité, de l'intelligence et de
la force corporelle. Les émigrés dit dix-septième et du

nos jurs.Il fallait à ceux-là cette audace, cet ra tripkv

()Dn etotal desebrmns pour laG3nrelevé~ au minis-
tèed amarine, nous remarquons ce qui suit: <De mai 1 ;6,3 a juin

i76.eladiais, Canadiens, crnbarg:tés ei Rochefort, ê Bouo;ne:, à aIforl«zix

pou:r la Giydiijc, ài delcrses époques, ,3I3So."
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qu'Horace attribue aux hommes qui osèrent les premiers
affronter les périls de la nier, pour les pousser hors de leur
pays, à la recherche d'une patrie nouvelle, où tout était à
créer, dans des conditions pénibles, avec l'inconnu et son
cortège de terreurs. C'était au Canada comme dans la
Nouvelle-Angleterre, des hommes d'élite qui entreprenaient
cette lutte corps à corps avec la sauvagerie et les misères
sans nombre d'un nouvel établissement. Il n'est pas étonnant
qu'il soit issu de cette sélection deux races vivaces, remar-
quables à des titres différents, mais dont le type s'est conservé
sans alliageseulement sur les bords du St-Laurent.

Ces deux rejetons de la France et de l'Angleterre furent
animés de sentiments bien différents à l'égard de leur métro-
pole respective. Les fils des Normands, des Picards, des
Parisiens, transplantés sur les bords du St-Laurent, enve-
loppent leur pays d'origine d'une affection plus forte que
toutes les épreuves, bien faites pour l'aliéner; et qui survit à
la séparation que la France fit si peu pour prévenir. Les
Anglo-Américains, cuirassés d'indifférence, se détachent de

jour en jour des liens de parenté, et finissent par s'arracher
violemment eux-mêmes des bras de la mère-patrie.

Le duel engagé, sous le drapeau des deux métiopoles,
entre les Anglo-Américains et les Canadiens-français, a été
long, cruel et accablant pour les uns et les autres. Certes,
le sort des premiers n'était pas enviable durant la lutte, mais
ils l'avaient voulue. N'étaient-ils pas les agresseurs ? Combien
plus dur le sort de nos ancêtres! Leur pays sert toujours de
champ de bataille. L'invasion avec ses ruines, s'ajoute aux
horreurs habituelles de la guerre, qui leur enlève jusqu'aux
dernières gout:s de sang. Tout lé mondc soldat ! Telle est
a loi, chez nous, tandis que les colons anglais, après avoir

fait face aux exigences de la situation, voient encore des bras
employés aux travaux ordinaires de la vie. Il faut chez nous
que la femme remplace l'homme aux champs pour éloigner
la famine, pendant que la population mâle s'épuise lentement
et glorieusement en des combats terribles. C'est le dévoue-
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ment qui lutte chez nous, avec des traits qui le hausse jusqu'à
l'héroïsme, car il pressent dans les dernières phases .-de la
guerre de Sept Ans,Tinutilité de ses efforts, que ses- dernières
victoires sont le prélude de l'agonie suprême. O ! qu'elle sera
éternellemenE vraie-cette observation de l'écrivain qui, après
avoir étudié les luttes des Français aux Indes et au Canaida,
s'écriait-: Là, ce sont quelques homies qui se distingueiit;
" ici, c'est tout un peuple qui se montre grand."

A.-D. DECEi.Eis.
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UNE VOCATrION1

C'est en lisant les vers si patriotiques de Créiiiza',ie, les
Ancins Canadiezs - ce liv're si original et si jeune d'un sep-
tuagyénaire -ainsi que la belle Histoire de Garneau, que
Lucien Rarnbaud s'était senti la passion d'écrire.

Cette évocation lumineuse du passé avait éclaté comme
un météore dans son cerveau, lui ouvrant des horizons pr*o-
fonds, lui faisant entrevoir les épopées tour à tour glorieuses
ýou sombres, maiis toujours grandioses, de notre histoire. En
Iétudiant Garneau, il av'ait aussi corihpris tout le parti qu'un
poète ou un romancier pouvait tirer de nos merveilleuses
annales. Le champ était aussi vaste qu'inexploité au point
dle vue des Seuvres-d'imagination.

Il avait vu là dedans tout un ionde de héros taillés à
Tantique, attendant que le souffle d7un' écrivain de talent les
mnimât d'une vie nouvelle, en les jetant armés de toutes
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pièces dans l'arène passionnante de la poésie lyrique, du-
drame ou du roman de cape et d'épée. Et dès lors, il avait
cohimencé à vivre dans l'intimité de tous ces hommes qui
nous apparaissent plus grands que nature, et que Garneau
a su couler en bronze sur les tables d'or de l'histoire cana-
dienne.

Mais avant d'arriver à connaître les particularités intimes-
de la vie de tous ces personnages, -avant que de posséder
des détails précis sur la vie d'autrefois, sur les mSurs et les
usages (les deux siècles passés, que d'études, que de lectures
de tous genres ne lui fallait-il pas faire ! De tout cela, il ne
sa't ait presque rien encore. Et puis, il lui restait à acquérir
la forme, c'est-à-dire le style nouveau, concis et correct, sans.
lequel il ne saurait naître d'œuvre viable.

Son premier poème historique, publié à Montréal, luiavait
bien causé tout d'abord cette griserie à laquelle ne résiste-
aucun jeune auteur. Mais le nôtre, lisant beaucoup. constam-
ment même, eut bientôt fait de s'apercevoir combien sr plume-
était inexpérimentée dans la science d'exprimer correctement,.
subtilement sa pensée.

Alors, pour se former le goût et le style, il* eut la bonne-
idéc. de lire Sainte-Beuve. Paul de Saint-Victor et Janin, ces.
trois maîtres, quoique dans un genre différent, de la critique
moderne. En même temps, autant pour tempérer ce que
l'étude exclusivut de ces. auteurs sérieux aurait pu avoir de

trop absorbant, que pour développer les ressources de son

imagination et apprendre à donner de la vie, du corps, du.
brillant à ses créations, il menait de front la lecture des chefs-
d'ouvre de l'école romantique : l'œuvre de Victor Hugo et
d'Alfred de Musset, les romans mouvementés et si pleins de
verve de Dumas, l'incomparable Comédik hemaine de Balzac

-le plus g-and des romanciers d'analyse- les fantaisies pa-
radoxales mais si finement ciselées de Gautier, les chevaleres-

ques visions si eélicatement exprimées d'Alfred de Vigny,
les rêveries socialistes de George Sand -- aussi intéressantes.
qu'invraisemblables, mais toujours d'une admirable correc-
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tion de form-et bien d'autres productions de l'esprit dont
l'énumération pourrait paraître ici fastidieuse. ,

Enfin, de temps à autre, pour se faire la main, et pour
donner une issue au trop plein de son imagination surchauffée
par tant de lectures, il publiait une pièce de vers, un essai,
une chronique qui avaient déjà une allure de' bonne compa-
gnie et se présentaient assez bien dans le monde où ils ne
demandaient du reste qu'à se produire.

Mais, nous dira-t-on, comment Lucien pouvait-il faire
a la fois son droit et se livrer à des études littéraires si suivies ?

Nous sommes forcé d'avouer, hélas ! qu'il négligeait
beaucoup, par trop même, l'étude du Code, et qu'il se serait
bientôt trouvé dans une situation critique et dans l'obligation
de renoncer, pour un temps du moins, à ses chères études
littéraires, lorsqu'un événement des plus importants pour le
pays vint permettre à Lucien de réaliser son rêve, longtemps
caressé, d'embrasser une carrière facile qui lui donnerait le
loisir de s'occuper, sans trop de contrainte, de la culture-des
lettres qu'il aimait passionnément.

On était à l'été de 1867, et le pays allait changer de consti-
tution. Les deux provinces unies du Bas et du Haut-Canada
venaient de décider les provinces maritimes à s'unir'à elles.
pour former la Confédération canadienne.

Le gouvernement de la province de Québec avait à
s'organiser, et nombre d'emplois publics allaient y être crés.
Lucien, dont la famille avait rendu des services importants
au parti qui-avait élaboré et fondé la constitution nouvelle, se
dit qu'il avait gran de chance d'obtenir un emploi dans un
ministère, pour peu qu'on l'y aidât et que son père« voulût
bien y consentir.

Quand il fit part de son désir à M. Rambaud, celui-ci, qui
avait rêvé une carrière plus brillante pour son fils aîné, qu'il
savait heureusement doué-quoiqu'il ne soupçonnât pas.

combien son fils avait jusque alors délaissé le droit pour la.
littérature, si peu rémunératrice en cè pays -se montra
d'abord opposé aux projets de son fils. Mais Lucien insista
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tellement, proiiîettant de ne pas moins se faire admettre au
barreau, dans le cas même où il obtiendrait un emploi; il sut.
si bien déniontrer à M. Rambaud, chargé d'une grande
famille. que, si lui, Lucien, pouvait se caser dans l'adminis-
tration de l Province, il ne serait plus à charge à son père,
qui se pourrait dévouer plus entièrement à l'éducation de ses
autres enfants-; il y mit tant de persistance et de persuasion,
que son père -finit par se rendre à ses instances, eîn y posant
toutefois une condition.

- Il faut souvent attendre longtemps les faveurs des gou-
vernants, dit-il à Lucien. Je ne:puis t'accorder que trois mois
pour réussir, c'est-à-dire trois mois de pension payée d'avance,
quand les vacances seront terminées. Si au bout de ce temps,
tes démarches ne sont pas couronnées de-succès, tu-devras
te préparer à embrasser la profession, qu'elle te plaise ou non.

Lucien fut très heureux d'accepter ce compromis. Il
écrivit aussitôt à M. Jrgevin, ministre dans le gouverne-
ment fédéral, qui, avec sa ponctualité restée légendaire, lui
répondit immédiatement, et, en- considération des services
rendus au parti de la Confédération par la famille Ram baud,
promit à Lucien de le recommander aux ministres de la
nouvelle-province de Québec.

Le mois d'août s'écoula sans que Lucien entendit parler
autrement de sa démarche. Afin d'en hâter le résultat, il
partit pour la ville au commencement de septembre,lesté du
léger poids de trente-cinq dollars, et se trouva un gîte dans
les mansardes d'une pension bourgeoise, rue Saint-Jean.
Cette chambrette sous les toits était'bien le nid traditionnel
où tout auteur en herbe voit-éclore les premiers nés de son
imagination.

Rambaud se mit tout de suite en chasse, à la poursuite du
cher emploi qu'il convoitait avec tant d'ardeur. Son-premier
soin fut de se présênter chez M. Bergevin, qui l'accueillit
avec bienveillance-et lui dit l'avoir déjà fortement recomman-
dé à M. Chauveau,l'tun des ministres provinciaux, qu'il con-
seilla à Lucien d'aller voir sans délai.
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-- Et surtout, lui dit le bienveillant homme cl'Etat, n'allez
pas vous laisser décourager par les lenteurs t les retards.
Permettez-moi de vous dire, moi qui m'y connais un peu
que, quand on veut obtenir une faveur d'un ministre, il faut
y mettre tant d'insistance, une persévérance telle, que, n'eût-
il pas d'autre raison, il finisse par se laisser gagner pour
avoir la paix.Le conseil était aussi bon que désintéressé, et Lucien se
promit de le suivre à la lettre.

Appelé à la direction des affaires, par son éloquence, ses
talents littéraires et ses services rendus depuis des années à
la cause de l'instruction publique, M. Chauveau était alors
dans la vigueur (le l'âge et dans la plénitude de ses moyens.

Se rappelant les diffcultés qu'il avait dû vaincre lui-même
pour arriver, presque complètement par la culture des lettres
à la position brillante qu'il occupait alors, il était rempli des
meilleures dispositions envers les jeunes gens qui donnaient
des espérances littéraires, et se sentait tout porté à faciliter
le développement de leurs aptitudes, en leur donnant accès
aux emplois publics, et en les mettant ainsi à l'abri des
luttes stérilisantes contre les difficultés de la vie.

Chacun se souvient de la belle part qu'il sut faire alors
aux jeunes auteurs, dans la distribution des fonctions dont
il pouvait disposer; et il a dû avoir d'autant plus droit d'en
être fier, que tous les jeunes talents auxquels il ouvrit si
généreusement une carrière lucrative -à part ceuxqu'une fin
prématurée nous a trop tôt ravis - ont depuis fait large-
gement honneur aux lrties canadiennes.

Le ministre reçut ivec bonté Lucien, dont il connaissait
les premiers essais, interrogea sur ses aspirations, ses projets,
et, le voyant plein d'enthousiasme, lui promit de l'aider de
tout son pouvoir.

-Seulement, lui dit-il en terminant, il va falloir que vous
attendiez quelques semaines; car les différents départements

<de l'administration provinciale sont encore loin d'être orga-



LA REVUE NATIONALE

nisés. Mais ne perdez ni patience ni courage; je crois
qu'il y aura moyen de-vous caser quelque part.

Il sembla à Lucien, lorsqu'il revint à sa mansarde, qu'elle
était tout ensoleillée, bien qu'il fît nuit complète.

Les semaines qui suivirent, il les passa dans une attente
fiévreuse. Deux ou trois fois il se présenta-au bureau de
M. Chauveau, et connut l'ennui des longues et humiliantes
attentes dans l'antichambre d'unministre, au milieu des sol-
liciteurs-ennuyés et ennuyeux.

La dernière fois qu'il obtînt audience du premier ministre,
celui-ci l'assura que son affaire était en bonne voie, tout en
lui laissant comprendre, par Tempressement qu'il muit à le
congédier, que ses visites se faisaient un peu fréquentes.

Lucien, très délicat et fort timide, s'en aperçut et sentit
son angoisse s'accroître à mesure qu'il lui semblait voir dimi-
nuer ses-chances de réussite.

Cependant, avec le itemps qui s'écoulait, s'en allait aussi
les faibles ressources que lui avait laissées son père, et il
voyait arriver avec terreur le jour de l'échéance de son
deuxième mois de Pension, après lequel il lui faudrait
reprendre Tétude ardue de la loi, et diie adieu à ses -beaur
rêves, d'une existence vouée presque exclusivement- à ses
chers travaux littéraires.

Pour dompter l'énervement que lui causaient ses angoisses
croissantes, il s'en allait errant par les rues dès le *matin
jusqu'à la nuit, cherchant autant la détente de ses nerfs que
l'ombre d'une espérance toujours fugitive.

Le natin du -o octobre éclaira mélancoliquement:la man-
sarde de Lucien, qui, en ouvrant les yeux sur un jour terne
d'automne, sentit aussitôt son coeur se serrer à la pensée que
c'était l'avant-dernierjour du délai fixé par son père.

Sa pension payée le lendemain, il ne lui restait plus qu'un
écu, et la perspective de continuer ses ennuyeux tête-à-tête
avec le Code et l'insipide littérature des factums et des
déclarations.

Il=passa une journée d'affaissement désespéré.
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Dans l'après-midi; comme il s'en allait tête basse clans la
rue Saint-Jean, frôlant sa désolation contre la;gaieté inso-
lente des promeneurs qui encombraient les trottoirs, il se vit
arrêter par Etienne Franquart, une nouvelle connaissance
qui devait devenir bientôt son plus intime ami.

Franquart était un beau garçon de vingt-quatre ans,
grand, brun, le front élevé, l'œil noir pétillant d'intelligence,
la moustache e. crocs, portant haut sa belle tête et faisant
résonner fièrement le pavé de son talon nerveux, tout comme
s'il eût encore porté ses éperons d'officier d'ordonnance.

Car il était récemment revenu des Etats-Unis, où il s'était
bravement battu. Il avait fait toute la campagne, et était
revenu au pays après avoir reçu deux blessures. Guéri
du goût des aventures, il avait pour toujours accroché son
épée au chevet de son lit, et s'escrimait maintenant gaillar-
dement de la plume pour se faire un nom dans les lettres.

Un récit attrayant de ses pérégrinations, qu'il publiait en ce
moment dans une revue, et qui était écrit avec une verve et
une chaleur de coloris alors tout à fait inusités en ce pays,
attirait beaucoup l'attention sur Franquart. Lui aussi bri-
guait un emploi dans la nouvelle administration, et faisait
souvent antichambre chez les nouveaux ministres.

- Eh bien ! dit-il à Lucien, qui l'avait mis au courant de
ses propres démarches, avez-vous des nouvelles ?

- Non, répondit piteusement Rambaud. Et vous ?
- Pas d'avantage, mon bon; et je suis à la veille de faire

imprimer, avec le dernier dollar qui me reste, un écriteau
portant ce fragment poétique de Dante : lasciate ogni
speranza, et de le clouer à nia porte, pour me bien dégoûter
de la convoitise des emplois public«s en général, et de la
culture des belles-lettres en particulier. Quand je dis belles,
remarquez bien que je n'ai pas l'arrière pensée de croire que ce

se mettent en frais de séduction ; car Dieu sait que si nous
leur faisons de loin la cour, ce ne peut être, certes, qu'avec
les sentiments les plus désintéressés!
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- -Ils montaient la. rue de la Fabrique. .Franquart, d'une
gaieté à toute épreuve, continuant ses blagues contre le
destin, le gouvernement et la littérature, était en train de
citer à Lucien, qui ne la connaissait pas encore, cette boutade
de Gozian sur les deux vers de Racine:

Aux petits des oiseaux Dieu donne la pâture,
Mais sa bonté s'arrête à la littérature.

quand ils virent s'approcher Célestin Vachon qui sortait du
bureau de son journal.

D'aussi loii qu'il les vit venir, il se mit à leur faire 'des.
gestes réitérés avec ses longs bras maigres.

- Que diable a donc Vachot ? dit Franquart, qui connais-
sait, comme, tout le monde, les idées terre à terre du jour-
naliste avocat. On dirait une volaille qui voudrait s'envoler
au ciel.

-Tous mes coñipliments, messieurs, tous mes compli-
ments ! Leur dit Vachon, en abordant les deux compa-
gnons.

- Oui, il y a de quoi ! repartit Franquart ; nous sommes
dans le noir jusqu'au cou, Ranibaud et moi.

- A quel propos nous félicitez-vous donc ? s'écria Lucien
qui, touj'ours à l'affut d'une bonne nouvelle, sentait son -cSur
battre convulsivement.

- Mais à cause de votre nomination, que je viens de con-
signer dans mon journal.

- Hein ! quoi ! s'exclamèrent à la fois Franquart et Ram-
baud.

- Mais oui. Vous, Frañquart, vous avez un emploi de
huit cent dollars à la Chambre ; et vous, Rambaud, un de-
six cents au Ministère des Terres.

- Dites donc, Vachon, parlez-vous sérieusement, lui de-
manda Franquart, tandis que Lucien, par le fait de la surprise
et de la joie, restait bouche bée.

- Très sérieusement, comme toujours, reprit Vachon;.
je viens de recevoir, du premier ministre lui-même, la -liste
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des nominations qui ont été'faites hier à la dernière réunion
du Çonseil.. Vos noms y figurent en toutes lettres. Le
jou-nal doit être imprimé maintenant, voyez-le plutôt.

Quelques pas les amenèrent en face de l'imprimerie où ils
entrèrent tous trois.

-- Le journal est-il prêt ? demanda Vachon avec toute.

l'autorité du rédacteur en chef.
- Oui, monsieur, répondit un apprenti en lui tendant une

des feuilles encore humides qu'il portait à bras tcndus.
D'un coup d'oeil 'vachon parcourut le journal et indiqua

du doigt aux deux amis le paragraphe relatif à leur nomi-
nation. Et puis, toujours pratique:

- Voici une nouvelle qui vaut bien un verre ? . ..

- Oh! deux même, Vachon de ïion cœur! s'écria
Franquart. Allons chez Laforce célébrer -ce bel événement.

Tandis qu'ils se dirigeaient vers le Chien d'Or, Célestin
Vachon, cédant au besoin -naturel à sa nature envieuse-
de jeter de l'eau froide sur le bonheur de ses deux compa-
gnons. leur disait, tout en les félicitant d'un air pincé :

- Eh bien! vous voilà donc casés, vous autres. Tant
mieux pour vous! Quant à moi, je vais continuer d'attendre
les clients qui semblent se donner le mot pour ne pas entrer
dans mon bureau, et d'écrire de la littérature de gazette pour
un dollar par jour-le salaire d'un ouvrier ! -qu'on ne
me paie pas régulièrement, encote ! Tandis que vous vous
gobergerez tout d'abord, je vais, moi, m'user quelque temps
encore les dents sur le bifteck de la vache enragée. Mais
j'espère que le journalisme et la politique aidant, vous me
demanderez, dans dix ou quinze ans d'ici, des augmentations
de traitement.

-En attendant que vous nous les refusiez, que prendrez-
vous avec nous ? demanda Lucien, qui jeta négligemment
son dernier écu sur le comptoir.

JOSEPH MARMETTE.

(à sidvre)



MONTREAL ET TORONTO.

Quand Madame i7Malaprop disait que: "comparisons are
<odorous," elle émettait une idée plus juste que le proverbe
qu'elle écorchait. Les comparaisons sont odieuses quand
elles sont inspirées par un manque de charité, mais elles
sont parfois odorous, en poésie. par exemple, comme dans la
vieille chanson : my love is like a red, -ed rose." '

Ainsi, en faisant aujourd'hui une légère esquisse, dans
laquelle les villes de Montréal et de Toronto sont comparées.
sous certains aspects, nous allons nous efforcer de justifier
la version que madame Malafprop donne au vieux proverbe,
en ne faisant ressortir que les points saillants, qui distinguent
.nos deux grandes cités canadiennes.

La topographie des deux villes présente, de part et d'autre,
-de remarquables points de ressemblance. Toutes deux
sont construites sur le penchant d'une colline, dont les
pentes sont traversées par les rues principales; toutes deux
ont leur front incliné sur la grande route humide, qui relie le
lac Supérieur à l'Océan; toutes deux sont enveloppées par
<ie fertiles terrains de culture; enfin, toutes deux ont à leur
porte une fle magnifique, utilisée couMue lieu d'agrément et
séjour d'air vivifiant et pur.

La rue Sherbrooke, de Montréal, répond à la rue Bloor, de
Toronto, par son cachet et sa situation, de même que la rue
Saint-Laurent de la première cor'respond a la rue Yonge de
l'autre. Les rues Sainte-Catherine et Queen sont tellement
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-semblables qu'elle.s pourraient être superposées l'une sur
l'autre sans écarts notables.

Les deux plus grandes et plus anciennes églises de chaque
endroit, Notre-Dame et King, sont situées dans les deux
principales rues du commerce de détail; chacune est l'église
paroissiale de la ville, quoique toutes deux portent habituelle-
ment le titre de cathédrale.

A cause des conditions clinatériques, la population de la
plus ancienne ville est de beaucoup plus dense que dans.
l'autre; Montréal, avec 275,000 habitants, occupe une sur-
face de terrain plus restreinte que Toronto, dont la popu-
lation, quoique inférieure en nombre, s'étend sur une super-
ficie bien plus vaste.

Cette agglomération intense, à Montréal, est due au sys-
tême de construction des habitations, qui se collent les unes
aux autres, s'entassent étage sur étage, contenant toujours
de nombreux ménages, sur un espace relativement très
*étroit.
-éA l'instant où j'écris, mon oil se repose sur une ce ces

maisons massives, où vingt-huit familles s'empilent sur une
base de 15,400 pieds carrés, à peine 550 pieds pour
chaque famille, avec une movenne de nîo par personne, si
nous admettons cinq individus par ménage.

A Toronto, il n'y a pas une seule habitation si peu fournie
d'air et d'espace, et, cependant. ces logements de Montréal,
dont nous parlons plus haut, sont habités par des citoyens
à l'aise, occupant dans la société des positions lucratives,
soit comme marchands, soit comme membres du clergé, soit
comme hommes de profession.

Il est évident qu'une pareille agglomération de logements,
sur une superficie aussi minime, entraine une absence presque
totale de cours et de dépendances. La majorité des habui.
tants sont perchés aux étages supérieurs, qu'ils atteignent au
moyen de grands escaliers, vivant là comme des oiseaux

-dans leurs cages. Vu le prix de location assez élevé, nous
-devons cependant conclure que ces logements sont confor-



LA REVUE NATfIONALE

tables, mais ne s'en suit-il pas, quand même, un grave incon-
vénient pour les enfants, privés ainsi d'emplacements pour
les ébats si salutaires et si naturels à leur âge.

D'un autre côté, l'air de ces habitations élevées est évi-
demment plus pur, mais cela nous paraît être, somme toute,
une compensation insuffisante pour le manque de terrain,

C - solide.

Aussi, ces constructions compactes ont-elles amené la muni-
cipalité à créer une foule de petits squares publics, de jardins
frais et bien gazonnés, qui donnent à Montréal, un aspect fort
coquet. Il fait bon voir là tout notre petit monde s'ébattre
dans les allées ombreuses et savourer à l'aise les plaisirs de
l'enfance, qui leur sont refusés chez eux.

Sous ce rapport, Toronto a été moins prévoyant, mais en
revanche, nous trouvons là un grand nombre de parterres de
famille, d'un très joli effet.

Nous croyons que ces particularités de l'habitation de nos
deux grandes villes ont eu une certaine influence sur la vie
domestique de leurs habitants.

L'hospitalité, à Montréal, est plus grave, plus collet-monté
qu'à Toronto, où le voisinage est familier, les visites, plus

simples et les rapports quotidiens, empreints d'un certain
laisser-aller bon enfant.

Ce n'est pas que notre population montréalaise soit insen-
sible aux douceurs des relations intimes, mais c'est bien
plutôt dû à l'ennui qu'éprouve le visiteur à entreprendre
l'ascension de cinquante, soixante et parfois quatre-vingt
marches pour atteindre son but. En face d'une tâche
pareille, il hésite souvent, se fait plus rare, et, ses visites,
s'espaçant, deviennent, par là' même, plus sérieuses, plus
çrguindées.

Les étrangers se plaignent un peu des difficultés qu'ils
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éprouvent à pénétrer. à Montréal, dans ce qu'on appelle la
société. Ceci se voit partout, principalement dans les villes
anciennes comme la nôtre, où les familles, s'étant liées par le
mariage, nissent par avoir chez elles un vaste cercle de
relations, qui leur suffit et les empêche d'éprouver un trop
vif désir d'en étendre les limites, avec des connaissances
nouvelles.

Aussi bien, il est assez risqué de potiner en famille chez
nous, car on s'expose grandement à trouver dans les salons
des parents des personnes dont il est question.

Cependant, nous dirons que ce genre vieille famille, avec
une teinte d'aristocratie, est très circonscrit et ne s'étend pas
au monde des affaires, qui, à Montréal, est aussi affable et
aussi facile d'accès, qu'il est intelligent et entreprenant.

La richesse engendre nécessairement l'orgueil, mais cet
orgueil cst plus supportable chez les familles de richesse
ancienne que chez les -arvenus; et, quoiqu'il en soit, je m'abs-
tiendrai d'employer l'arme facile du sarcasme et de la criti-

que.. En effet, je nie sens désarmé, quand je vois l'hôpital
Victoria-que j'admire de ma croisée-et les magnifiques

* établissements de McGil: deux institutions créées de toutes
pièces, au moyen de donations particulières. La critique
des travers de la richesse tombe devant de pareilles Suvres

pour ne laisser place qu'à l'admiration et à la reconnaissance.
Toronto n'a pas été aussi favorisé que nous, sous ce rapport,

mais nous devons nous rappeler que la Quan City ne possède
pas d'aussi grandes fortunes que Montréal.

Cependant, Toronto a d'excellentes institutions de charité,
qui-sont sur un pied d'égalité avec les nôtres. et, nous sommes
à l'aise, pour affirmer que les deux métropoles canadiennes se
ressemblent ici, de tous points.

Notre cher Canada a tout lieu d'être fier de ses deux cités,
qui tiennent un excellent rang parmi toutes les villes du
monde où la charité est en honneur.
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Sous le rapport de l'éducation, nous avons, ici et là, des
différences fondamentales dans le système employé, mais
]'étude en serait trop longue pour le cadre d'un article. Nous
dirons cependant que Montréal et Toronto offrent de très

rands avantages scolaires, dont les'résultats, clans la prati-
que, sont à peu près identiques; mais, nous donnerons la
palme à cette dernière pour sa biblithèque publique, unique
en Canada. Les habitants dle Toronto sont à juste droit
fiers de leur bibliothèque et il est regrettable de constater
que Montréal ne possède aucune institution de ce genre.
Les causes peuvent en être attribuées à ce que la population
est composée de deux races et qu'une bibliothèque publique
aurait à se garnir des œtuvres des derx littératures. Il y
aurait encore ici d'autres causes à étudier, mais il serait oiseux
de le faire, car la controverse là-dessus serait hors de pro-
pos, ou tout au moins inutile.

Seuls, ceux qui sont familiers avec la manière de vivre dans
chacune des provinces-seurs, peuvent, avec connaissance de
cause. parler de cette fameuse question de race, à laquelle
nous venons de faire allusion. Des préjugés. existent de
part et d'autre, de la jalousie, de la mauvaise volonté égale-
ment, mais ceci provient généralement d'une absence de
fréquentation mutuelle.

Dans notre pays, l'anglais et le français ont cependant
beaucoup de points de contact, où ils se rencontrent, se coim-
prennent et s'apprécient. D'ailleurs, la nature humaine a
imposé à tous les peuples des lois, qui leur sont communes,
et les vertus et les faiblesses que j'ai pu constater chez les
deux races principales qui se partagent notre sol, ne sont

l'apanage d'aucune.
Par exemple, les marchands français sont plus avenants que

les marchands. anglais. Nous avons souvent visité plusieurs
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établissements, da'ns le but de constater ce fait, et, toujours,
un :-merci àcaucoup, monsieur! très poli, avec un salut gra-
cieux, nous accompagnait jusqu'à la porte, qui nous était
ouverte avec courtoisie. C'est là une particularité que nous
navons jamais observé chez un marchand anglais. Cepen-
dant, cette politesse n'est pas précisément une vertu exclu-
sive de race, car, nous nous rappelons très bien que le gérant
de la banque, où nous étions comme jeune homme, avait
l'habitude de reconduire les clients en les saluant très bas.
je croirais plutôt que les français conservent précieusement
les vieilles manières, que nous, anglais, avons quelque peu
oublié.

A Toronto, il n'y a qu'une seule langue; ici, à Montréal,
presque tous parlent les deux langues, jusqu'aux ouvriers,
cochers, messagers, domestiques, etc. Ce qui nous étonne
le plus, c'est de voir qu'un canadien-français, même sans
instruction, puisse parler l'anglais aussi- facilement, souvent
sans accent aucun, comme si c'était sa langue naturelle. Pour
bien nous rendre comptejusqu'à quel point la langue anglaise
était parlée dans les quartiers français, nous avons visité plus
de cent magasins, et nous avons trouvé que quatre-vingt

vendeurs parlaient langlais couramment et que plus de la
moitié avaient un accent très pur. Nous devons cependant
dire que les femmes apprennent l'anglais moins facilement
que les hommes. Et cela se comprend par l'isolement de -la
femme canadienne-française, que ses occupations tiennent loin
des fréquentations anglaises.

Ainsi que nous le disons plus haut, les rapports mnutuels
adoucissent les froissements de race et nous voyons qu'il
existe peu de sentient anti-anglais à Montréal, où ces
rapports sont fréquents, tandis que Toronto-est relativement
anti-français.

Les français canadiens me paraissent posséder, non seule-
nient les qualités de politesse et de sympathie, mais encore
un grand fond de philosophie patiente, qui les met bien au-
dessus des préjugés insulaires de l'anglais.
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La différence la plus marquante, entre les deux races, su
g renmarque aux liustings, pritncipalcmient.

Les français drit évidlem ment été dIressés a parler cil public;
ils possèdlent touts tin genr-e excellent d'éloquence. mais si
uniforme qu'il 'ci est monotone à' la longue. Tu n e

r ~mêmes gyestes, les mêmtes poses, les mêm11es intonains e
mêmiies habilités oratoires. Qui eii entend un, entendl tous les
autres, sauf, bien entendu, certaines exceptions.

Langlais est plus personnel, moins imitateur. Son art est
nul, muais comme chacun parle à sa manière, il est peut-être
moins habile mais assurément plus qiuteJu unti pour l'auditeur.'

Toroîîfo n'a certainement pas unt orateur contre douze (lue
posséde montréal, mais. je Ile figure que les anglais préfèrent
le soni naturel d'une parole hîumaine à la musique banale d'une
voix toujours sonnée aui même diapason.

h ''.ac:uli soli.u~
Une autre particularité dle la race française, c'est la beauté

F.et le charme troublant des fenmmes. En outre, l'amour des
enfants, la dlévotion à la vie (le famille, la joie naïive -ressentie'F dans les relations dlomestiques, sont autant de choses cléli-
cienises et honorables à constater.

J Le coeur le plus francophobe se sentirait ému et plein (le
sympathie à la vute d'une famille caniadienneu-franitçaise, qui se
livre à unt pique-nique intime. Aut lieu de s'isoler comme

U cela arrive fréquemment chez lesq anglais, on v'oit toujours
j les français se réýunir cil groupes (le parents et s amnuser touts

ensemble, femmes et hommes, eii n'oubliant pas les vieux,( qui sont de toutes les fêtes. Ils se groupent touts d'une
manière patriarcale et aivec une simplicité affectueuse, très
attendrissante et pleine de douce bonhomnie.v Si Toronto possède peu de ces qualités familiales, il pet
cependant s'enior,,-uteillir de ce qui manque beaucoup à Mont-
réal. c'est-à-dire, d'un esprit public très éveillé, d'un intérêt
profond dans toutes les questions importantes, d'un granid

~I1 sens d'individualité et d'indépendance.
Jean-Ba~ptiste courbe unt peu trop l'échine en face de ses



gouvernats su pporu aît très cl honnaîrenient les grosses
chres que li imposent ses Iliaîtres audacieux ; Johin I3uill,

lui, grogne toujours, montre les dents, et, il enverrait ses
f 1 chefs à tous les diables, s'ils dépassaient un peu trop lus

limites d'une exigence modérée.
'lontréalj usqu'à cjurabecopsouffert de la patience

die ses habitants, par contre Toronto a été souvent lat victime

clé exgenesinWitiCiltCs de ses Citoyens.
Le canadien-français est (!il outre un peu dé pourvu de lat

vertu d'association et d'entreprise. Il se cantonne clans le
statu-Cdîuo, frisant l'indifférence à la chiusc publique pratiqjué,

j tandis que l'anglais a presqjue toujours l'esprit cil éveil à la
j recherche dl'un groupement de( forces et d'une amélioration.

Le français se passionne pour une vétille p)olitique, l'ail-
glai s recherche le pratique avant tout.

Quoiqu'il et) soit, le Dominion est a juste titre fier cie ses
cieux r.aces et cie ses cieux cités, qui, sous tous les rapports,

j appellent l'attention et l'étude. Les générations vieilles et
jeunes s'amîéliorent et s'intéressent cdavantage à leur sol, avec

~ I un adloucissement clans leq rapports mutuels.
Montréal Cil ce sens, dénote un esprit plus large qu'il serait

désirable de voir Toronto acquérir le plus tôt possible

Le Canada a le droit dl'attendre de ses cieux grandes cités,

des efforts qui permettront de combler complètement les videsdesélognmens ce aces pai une émulation sajine, par une
fécondité detr.avail mutuel, dont le., résultats prouveront aut
mnonde entier que le Canada est peuplé par les rejetons des

cieulx peuples% les plus glorieux du mnonde entier.
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L'importance (les évènements universels, durant le mois
dernier, n'a pas dépassé la moyenne d'une honnête médio-
crité. Le printemps, qui, généralement, amène partout une
effervescence parfois inquiétante, s'est montré, cette année,
d'une tempérance de gestes et (le faits vraiment recomman-
dable.

J'ai souvenance d'avoir assisté, en Europe, à l'éclosion de
bruits de guerre, au réveil menaçant d'anarchistes, à des pro-
phéties de calamités effroyables, qui concordaient infaillible-
ient avec la naissance des bourgeons et dès fleurs. Il était

toujours question de guerre entre la France et l'Allena-
ne. Et, cette année, par une coïncidence ironique, le prin-

temps nous apporte la nouvelle incroyable d'une alliance
entre ces deux pays.

C'est là un évènement rassurant pour les humanitaires,
mais bien contrariant pour les militaires français et allemands,
qui tous, en général, désireraient une bonne guerre, avec ses.
résultats de désastres, de morts, de gloire et d'avancement.
Car, pour le soldat, si on ne tue personne, c'estla morte-saison;
au contraire, la récolte est bonne, quand la mort passe en
ouragan.

'I>

En Angleterre, le parti ministériel est soumis à une dépres-
sion alarmante. Les députés libéraux s'égrènent, résignent
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ou abandonnent leur parti. Quelques élections partielles
ont remplacé des libéraux par des conservateurs, et la majo-
rité du gouvernement se 'trouve, en ce moment, réduite à
dix. C'est assez maigre pour un ministère qui désire -être fort.

La maladie de Lord Roseberry est certainement pour
beaucoup dans cette espèce de crise. Pas ce chef en tête,
une armée est vite mise en déroute.

Le premier ministre anglais est presque toujours absent,
et, quand il est à son poste, tous le trouvent, très faible.
Dernièrement, il eut une aventure pénible. Au beau milieu
d'un discours, il perdait subitement la mémoire, balbutiant
des mots inintelligibles. et, finalement, après avoir été remis
sur la piste, par le bienveillant concours d'un collègue, il
terminait sa harangue avec beaucoup de peine.

Cet évènement a eu un grand retentissement en Angle-
terre, où il a été très commenté. Il est à penser que Lord
Roseberry se retirera bientôt du pouvoir.

En politique comme Ci choses militaires, il faut de la
jeunesse, de la force et de la santé. L'âge et l'expérience
sont deux bien belles qualités, mais ne remplacent pas tout-
à-fait les autres.

Le gouvernement anglais vient de remporter une victoire
éclatante sur la République de Nicaragua. Celle-ci, ayant
maltraité des sujets anglais, la Grande-Bretagne lui faisait
de suite de vives protestations, en ajoutant une demande
d'indemnité assez ronde.

Nicaragua se fit tirer l'oreille, refusa d'abord avec fermeté,
mais quelques centaines de matelots anglais, ayant pris pos-
session d'un de ses ports, elle dut céder et payer.

C'est là un beau succès diplomatique et militaire.
Mais, dira-t-on, l'Angleterre ne doit pas s'enorgueillir outre

mesure d'avoir mâté un si petit pays.



Tout doux. Il ne faut pas croire que les petits pays sont
faciles à abattre; c'est le contraire qui est vrai.

Forts de leur faiblesse,.ils s'attaquent aux grands coihime
le roquet s'acharne sur le bouledogue. Un froncement de
sourcil, les grosses dents et les avis ne servent souvent de
rien, et-il -faut parfois frapper dur pour avoir raison.

Puis, les grands . craignent les commentaires des voisins,
et ils hésitent avant de porter des coups aux faibles.

Ainsi, c'est la faiblesse même-des petits peuples qui fait
leur force, les rend audacieux et agaçants et les porte à
braver tout le monde.

Il faut donc souvent une bonne fouettée pour les ramener
à l'ordre.

C'est ce que l'Angleterre vient de faire à Nicaragua. Ça
manque peut-être de prestige, mais c'est très pratique.

Après tout, si l'on tient-à voir dans cet événement autre
chose qu'une victoire élatante pour le gouvernement anglais,
je ne suis pas assez entiché de mon opinion pour l'imposer
à mes lecteurs.

En extrême Orient, la Grande-Bretagne n'a pas été aussi
lheureuse.

Elle a voulù supporter le Japon, mais elle a raté son affaire.
Et aussi, l'alliance de la Russie, de la France et de l'Alle-

magne n'était pas une chose à dédaigner, un peu plus difficile
à vaincre que Nicaragua.

Le Japon, très prudent quoique très brave, a cru devoir
.cèder aussi, mais non sans obtenir une compensation en
airgent. Les japonais, dans toute cette affaire de guerre et de
traité de -paix, ont fait preuve d'une grande valeur militaire
et d'une adresse diplomatique incontestables. Voilà un pays
miáintenant qui a une belle-place au soleil.

J'avouerai que les-résultats de cette guerre orientale me
surprennent quelque peu, car mon opinion:première était que
les japonais battraient les chinois au début, et qu'ils finiraient
par succomber à la longue en face des masses nombreuses
de leurs'ennemis.

LA REVUE NATIONALE48G ^
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Mais ils ont mené les choses si rondement que leurs
adversaires ont perdu la tête et tout lâché.

Allons, tant mieux, car il n'y a certainement pas lieu de
s'attrister là-dessus.

On pourrait se demander'quels motifs ont poussé les trois
grandes nations européennes à entraver le Japon dans ses
affaires.

je vois très bien l'intérêt de la Russie, qui aurait eu un
voisin remuant et par là même gênant. Je conçois également
l'inquiétude de la France, - à un degré moindre cependant
-à cause de ses possessions de l'Indo-Chine. Mais l'Alle-
magne, où sont, dans tout ceci, les causes qui ont pu la
guider ? Je n'en vois aucune bien claire, et j'incline à croire
qu'elle a voulu simplement faire risette à la France et à la
Russie.

A la France, elle est reconnaissante d'avoir accepté son
invitation de Kiel, et, à la Russie, elle a tenu à lui prouver
qu'elle n'avait pas été offusquée de son rapprochement avec
l'Angleterre, à la suite de la visite du prince de Galles, au
mariage du czar.

La chose la plus évidente, c'est que l'Angleterre a perdu
là une grande bataille diplomatique.

C'est partie remise pour elle, assurément, car la Grande-
Bretagne n'a pas l'habitude de jeter ses cartes après une
partie malheureuse. Mais, n'en est-il pas moins vrai, qu'elle
a laissé, en cette affaire, un fort gros enjeu.

Et c'est la paix universelle qui bénéficie de tout ça..

Il me faut bien encore dire un mot de cette malheureuse
affaire d'Oscar Wilde.

Elle vient d'avoir un pendant assez attristant pour deux
membres de l'aristocratie anglaise.
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-Les nobles 'sont certainement de la même pâte que les.
autres hommes, avec leurs faiblesses et leurs travers; mais-
ils ont l'inconvénient d'être plus en évidence. Leurs moihdres
actes prennent de suite une réelle importance.

Ainsi, qpand on voit le père et le fils-se battre à coups de
poing, dans les rues ce Londres,j'en appelle à tous,,c'est
bien pénible.

Et quand ce père et ce fils portent les noms -de marquis
de Queensberry et de Lord Douglas, cela devient absolument
inacceptable Il=me semble qu'ils auraient pu régler leurs
différents un peu plus intimement et ne pas mettre le public
de Londres dans leurs secrets.

Le père a eu le dessus en admiñinistrant àson fils un admi-
rable coup de poing, qui -fait honneur à la boxe anglaise et
qui a laissé-un classique blac/ eye à Lord Douglas.

En face de pareils ébats, je me réconcilie quelque peu avec
le duel, quoique je néle trouve pas recommandable entre -un
père et son fils.
' Ces remarques peuvent paraître ironiques, au prenier
abord, mais je-m'en défends bien, et d'ailleurs, si le marquis
de Queensberry et Lord Douglass-ne s'étaieht pas battus à
coups de poing dans les rues de Londres, je n'en aurais
évidemient rien dit. Ce sont eux qui ont commencé.

Toute cette affaire n'a pas une très grande importance
d'ailleurs, etnous aurions bien -tort de nous y- arrêter trop
longtemps.

En concluant, constatons que l'Angleterre n'a pas été
heureuse-pendant le mois dernier, mais je ne suis pas inquiet
pour elle ; je sais qu'elle prendra sa revanche.

En France-et-dans le reste de l'Europe, nous trouvons-
peu d'évènements saillants.

Le président Faure semble devenir de plus en plus popu-
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laire. Il exerce ses fonctions de chef ce l'Etat avec un tact
parfait.

Dans sa visite au Hâvre, il s'est montré très courtois
-envers l'Angleterre. qui lui avait envoyé un vaisseau ce
guerre pour le saluer.

A bord de l'Ausiralia, il a été admirablement reçu par
l'équipage, à qui il a parlé en anglais.

Cet incident cie parler l'anglais à un.équipage anglais, à
bord d'un navire anglais, a même été la cause de certains
-commentaires de la part d'une partie de la presse française.

Il paraît que parler anglais manquait aux traditions, la
langue française étant la seule officielle dans.le monde des
diplomates.

Ceci me parait un peu puéril, et j'aime à croire que l'inci-
-dent ne vaut guère la peine qu'on s'en occupe outre mesure.

Le Souverain Pontife, Léon XIII, a adressé une lettre
imagistrale au peuple anglais.

Poursuivant sa politique de- conciliation, avec une persis-
tance qui ne s'est jamais démentie, il a conseillé aux chré-
tiens anglais de rentrer dans le giron de l'Eglise Catholique
romaine.

.Ce document est encore l'objet de l'attention générale en
.Aigleterre, où il a été accueilli avec une sympathie respec-
tueuse, qui fait bien augurer pour l'avenir.

Le Souverain Pontife, ayant déjà réconcilié la France
républicaine avec l'Egise, pourrait bien réussir à réunir sous
son sceptre tout les nations chrétiennes -du Globe.

A Cuba, on bataille pas mal, d'après les dépêches. Mais
-il est bien difficile de se débrouiller dans -ce dédale de contra-
dictions, qui nous arrivent du théâtre des opérations.
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Les deux partis, à tour de rôle, réclament l'avantage, et,
les chefs des révoltés, tués aujourd'hui, renaissent- demain
de plus belle.

Le maréchal Martin-ez de Campos, l'homme de. guerre le
plus éminentd'Espagne, a promis formellement d'écraser le-
mouvement dans l'œuf. Mais, il y a souvent loin de la parole
à l'acte. Et l'œuf 'semble avoir éclos, avec une nuée de
poussins, qui ont la vie dure.

Il faut avouer que cette malheureuse île de Cuba est assez.
à plaindre. Périodiquement, elle est la victime d'une de ces
commotions nationales, dont les r.ésultats sont toujours désas-
treux, et la convalescence, longue et laborieuse.

Il est certainement difficile de se faire de loin une opinion
saine sur les causes, qui. amènent ces révoltes fréquentes,
mais toutes mes sympathies vont droit aux cubains.

Cette colonie paraît être le récipient, où mijotent toutes
les ambitions du fonctionnarisme et du militarisme, avec leur
cortège inévitable d'injustices et souvent de malversations.

Cuba est mûre pour l'indépendance et nous serons heureux
le jour où ce sera un fait accompli.

La question de Terreneuve vient d'entrer dans une nou-
velle phase, qui n'est pas faite pour plaire à un observateur
consciencieux.

J'ai souvent eu l'occasion d'exprimer ici et ailleurs les
sympathies que j'éprouve pour ceplud.7 petit peuple.

Pauvre, misérable, perdu dans les froids et les brunies, il
lutte vigoureusement contre les élém:nts et l'étranger.

Ayant à peine de quoi vivre, il se voit encore soumis à
des servitudes, qui lui arrachent la plus grande partie de sa
subsistance.

Et puis, ce qui arrive infailliblement quand il y a de la
gêne dans la maison, on se querelle.
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Les luttes politiques récentes, à Terreneuve, ont été parti-
culièrement vives et acrimonieuses. Là-dessus; sont venus
se greffer de grands désastres financiers, où les plus solides
maisons de banque et de commerce ont sombré.

En face de difficultés inextricables; le gouvernement a

songé à s'annexer au Dominion canadien, et dernièrement,
il envoyait à Ottawa, une délégation, avec pleins pouvoirs
de traiter.

Le gouvernement canadien leur fit un accueil parfait et
leur offrit des conditions d'union très acceptables.

Terreneuve ne se montrait pas satisfaite et iépondait par-
des contre-propositions un peu exagérées. Elle voulait.sim-
plement entrer dans la Confédération sur un pied d'égalité
avec les autres provinces, sans tenir compte de l'état d'infé-
riorité ten.iporaire, où ses malheurs financiers domestiques-
devaient nécessaiment la mettre chez nous.

Sur le refus d'Ottawa d'accepter ces nouvelles conditions,
voilà qu'un délégué terreneuvien se promène maintenant de
ville en ville, aux Etats-Unis, sollicitant, ici et là, un emprunt
pour parer aux choses.

Ce procédé de Terreneuve n'est pas fait pour augmenter
la sympathie, qu'elle trouvait généralement chez nous. Bien
au contraire, il contribue grandement à refroidir ceux qui lui
étaient favorables et à rendre antipathiques, les indifférents.

Mon Dieu, si Terreneuve ne veut pas venir à nous, qu'elle
aille se faire écorcher ailleurs.

J.-D. CIlanTa.

i1
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j TALE ~~u:1îi sa tête ventru -es inlain.sgi 'et i

J :n:s t:na
uielle éia en .îgbs

Uulireennt!lîrnriIt~îoat
u i r sur s clîevetw~. tandis; qu'ait fond

. !0 mon iiiie vibiait. Ili-I±rullielt C Chant

Oi 'Isoutlicri! oui! J'ai îcr'

Couýine toi. le cteur déhiré,
Eiiii:t. jr connais lam scluiTrnce!

;%:îI lilne, je l'avais vite ±grildir. 'iti soni ninée ; pourtanta dee
nutacha 'il încsz pas.

Elle était toutle d'impulsions, de iiziveté, de cîdcs titi lien hi,

h ~faisi4,it iiro (p lrisî
Elle ch:uîitail. (levant lui oeune fleur. tit pur 1u3'vol de ~li,

un %iëlllanu. uina îcr U~.n pale f:îsai pleurri.

Doner tontellgne hditintion d ignêe s iiuiiti , gentli elle poéîai

«r-zvjijt diuis le lmuî.'wc qui fait quuon .étoute cuwc quand la
-Voix A-- t tic.-qui ca1ptive
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/ ! Le phis e#icace,

Le phis éner-gique

I -DES-

TONIQUES STIMULANTS
Guérit infailliblement:-

11auvreté de sang,l

I Dyspepsie.

Trois petits verres par jouir s-uflisent
pour renidre:

L'azppé.tit mille:ur, (cC

Le soinilil 3>aLsiblC.

IREND LA SANTÉ AUX MALALÀDES
LA IFOMIE AUXFABS

En Vente ]Partout

338, RUE ST-PAUL, MONTREAL seul% Agents iponr le çenncsa

Dans la correspondane~ avec les annoaaccure jînr dle mentionner la itcvuc
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§9 'RUK- OSBORNK
est le secul véritable institut heekey dains la I rov ice ec Qtiéhec

p<our la guérison (le

L'IVROGNERIE a 118 a

mLA -MORPHINE.
Et L9OPIUM-

Se rerv:uL d*i 11eitdls (li célèbre _Dr LE SLTD 11 11DY

dle 1)w ihtiIlnoif..

UlISTT Mi. MON'17RÉAL A 11AYÉ

50,00 DOLLARS
piour le privilège exclusif de l'usage (le ces remèdes et est oliligé d'envoyer ses

niêleciinsè DwViglt pour apprendre l'administration dlu traitCfement.

sue tr ses gardes cointrO les charlatanis qui- annoncent quelques fois- qu'ils
--oignent d'alirtNs leisysttème Keeley.

Ce sont <les annonces fausses. faite-s peour troiper le-, patients qui veillent eci
faire guMrr.

Soyez certains de vous adresser au

1 No 69, rue Osboirue,- Moutréal
Téléphone 4544

TOUTE CORUSPONDANCE: <JO1FIDENTIELLE

I>au lacorespndace veclesannonceurs leriere dle mnentionner la I<crite
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Il avitii cu pour e2110 b(euu d'atenutions. l'avaiit revue jIusieuri-
fois aIprès et premiier bail, hdi :UAIL Mit. Min~IIts (leois do (li, (1o livres,
de ililisiqlto, de tous vos: b>rimnborionis, qui si gééeseet
et qlui sot coinuuc le prflude i lisit:ile (Io relations palus étroites,
*Ont re jet tis gens4, qui .uiiritdéJà.

11ic, il n'en flliL ps :mu»int Angéine se étit follemn éptie,

lieV .k:t phu: bien qu'en: e sbras ; Sy ét:t blotte un um Mn:'utm.
-tollmue 1'oise.ll eraintif Slll le tiol r (pli lu p>etit protéger ;- 1"'j: un

jour, uneu heure, il Lattait vuir crouler tu bc.tit rê~ve ! le rêve :milié, e.nressé,
dorlotté :-tel I'utm srlguimoii (le i urcr.

Soit jouuruuu était resté Hi, Ouvert à là pa'ge ,nzile où elle avauit jeté
soit dernier mot, ce mumL. cruel, qui vom:it bi1sr toutes les illusions de

se ingt prilnteuumps, tout ce 1uufilimellict tde .ol imnuagisation vive, sriu
wrun coeuir ardent.
Coiiinue u soit Ütie, je pouvalis lire ainsi qu'on la inienne, je feuilletai

znu hasard.
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Lundi, 10 juillet, 189.

" 1'il m'a.ille ! . Je3 le sais, main tenant, je le Sais pour toujours!l
Lentement, lentement, hier Soir, j'ai sentti cette iunpressioii descendre

* au fond (le mon -1ie, s'y graver.
comme je l'aime aussi 1

* Quel charme que cette affection qui nous lie, qui nonsî attache l'iti -1
l'autre, qui nie fait pleurer quand le plus lé'ger incident menace de la
filire tendre quelque )eui.

Nous avons failli êtra les victimies d'une tcnipête affreuse ; et, comme
p)our s'harmoniser avec notre esprit, notre coeur, le ciel s'est couvert

* d'épainages, le tonnerreT L 'rondé 'au-dessus (le nOS têtes ; eil nous,
(le terribles combats se livraient auissi.

L'all avait trouvé Georges inistallé ici Cil canlarade. Il i'enl plunit cil
n araissant pas deux jours (le suite, puis il arrive, rigide, froid,

presCýque 'glacial.
Ce n'dýilit plus lui..
Je devinq nerveuise; je ne s'avais plus si je devais pîarler~ ou Ilac taire

* j'avais des larmes tout plein sous Ina feinte gaitté.
Mais, nous nous somimes entendus. Aprè-es nos terreurs rcpous

sont venus (les remnordsdcs larmes, (le part et d'auitre mussi.

-Mercredi, 18.

'Comme le doute occupe une large part de lui-nmême!I
C'ust toujours ait meilleur de nos relautions, quand tout chante, il

* semble, dans mon coeur, qu'il nie
* Jette ces mots foudroyants: j

* <Prcj:ez garde ! Je ne vous crois

Il m'avait promîis de nie me les
répéter jamais, et voilà, qui'hier, il
Ille les dit encore.

I'.-norer ce cruel propos nie seraitx

facile, si toujours cette accusation.

douter de luti it ion tour.

Mardi, ICI. aoûit. 5 ~ '

Psu!, je Ilaimïie! ip

1?Je l'iie s-ans liaison, avc ce~
my~stère déliraunt, cette extase dont'
mon -.ilme est toute pleine il est mlon tout. nia lumière, nian vie
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Quand il. n'est Plus là, tout devient sombre, morne, insipide, plat. Dès
qu'il pairaît, c'est le soleil éblouissant, c'est l'éternel baiser.I

Je ne m'explique rien : e l'aime! Tant pis si ce n'est qui'uni rêve '

Je saurai en conserver- Ies,ýendres chaudes toujours.
Il est parti méchant, ce soir : uie moustache blonde s'est tenue trop

longtemps auprès de moi, -mais je le reverrai meilleur demain.

J'en souffre pourtant; j'en suis restée abattue, maussade : -s'il niallait

J'doe etenatutre fantasque. Paul, ont Iad mirerait moins, je crois, I
s 'il fitait égal, doucereux toujours.

Lundi, M4.'
Il pleut.

Le temps est frais, malsain, ennuayeux: -pourtnt, je mue sens
heureuse et -gaie.

Paul, - c'et le thermomètre de mon âime, - Pauil s'est reflait,
humble, affectueux-- : cet abandon nie remplit et m'enivre.

Comme je craindrais maintenant l'oraýge qui viendrait assombrir
notre bacil' ers lui s'eni vont :I
toutes mes penmsées: prl)Oi~, j'on-
l)lie tout: 7fll journlal nie-se résu-

j ~me plus qu'e unl no)m10 : P.111 .
tEh bien. oui!1 s'il -. l1lait me inan-

qiier, u jouir.si je le perdais, je
sens que l'air manquerait aussi ïï

,pn a vie, la noble pensée.. à mion âmne. j
*~roî~co~nîeîtjaim»e: sans fiein.il.

Voilà continent jel'ie

Vendredi, 18.

Qui mie pardonnera d'ainier
-* .trop Paul, de l'aiaier--i le confon-

f *1 dre avec tout ce que je vois de~
grand, (le pur, (le -boit.

~~ I Quel accent frémissaint n'avait xl j
pas dans la voix. ce soir, lorsquf il

~ ~ ne ré~péta ces deux vers que nouns
avons entendus ensemble:

«Dans cc$s Offrelix .srflpco ns, csI mion cteuir qui ??ieil!radil.

Sif.t euis auntais mis e-ea- sjyu.
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O dissinmulation 1 arme si facile entre nia main pourtant, comme j'ai
ailli t'échapper :dors I1

Mercredi, 20 septembre.

HIier soir, je voulais écrire; en calractères ass larges que possible,
j'aurais voulu jeter ici ces quatre miots

"JE SUIS PAFATMETEUREUSE!

Si je n'en ai eu le loisir, ce n'est pais moins vrai que j*ai ressenti touites
les émotions indéfinissables, toutes les nuances intimes, toutes les
délicaites douceurs (lu bonheur le pluls g rand, le plus doux, le plus beau,
-bonheur que mon anmge gardien aura-it pli abriter de soni aile et Voir
s:lns rougir.

Patul ml'a laissée le coeur enveloppé (le sa chaude tendresse, du
souvenir d'un (le ses moments d'abandon si précieux, si itendres, si
consolants, qu'il sait fatire si exus!et là, toujours là, sous la regard
(le mai mère, qui sourit .1 ce profond :unour.

C'est une joie qui nie suffit, qui suppléerait ài toute aurqui embaume
et prend toute nia vie..

Vendredi, 13 octobre.
SCe p.auvre Pauil a été d'une froideur ce soir ! Pourquoi aussi

Georges p)rolonge-t-il tant sont séjour?
Paul nie lui l)ardollnelri jamais d'avoir été mon compagnon d'enfance,

et notre franc rire, cette intimité fraternelle que nous avons conservée
des beaux Jours d'autrefois, lui donneront toujours sur les nerfsi.

Georges est taquin aussi, et il y a, parti pris chez lui Je la.as
soli enitrain, àt sa. gatieté folle. àt son emnpress-emenit outré auprès de mnoi.

Samedi, 14.
Paul (levait venir : -rien

Ol11I je puis, comme lui, jouler àt l'indifférence, mais c'est une torture
pour inon être entier.

Dimanchec, 15.
"Paul sait très bien faire les choses : à une heure où il mie savait

ab-sente, il est venur déposer sa carwte.

Mlardi, 17.
Quatre longs jours sans voir Paul 1

Ecoute-nmoi, ami :ce jeui est pénible, tu le sais. Puis, le jour Où tu
nie m'aimeras plus vi-uimexrt, le jour où tu nie tourneras le dlos, où tu
me reprendras cet amour auquel tient mn vie entière, ce jour-, tu me
tueras; p)lits sûrement, que ne le ferait la inort même.

Saehie-le bien. je te le (lis .1 travers des p)leurs que tu ne pieux voir,
que tu ne j.eux comprendre : Je t'aime, je tainieH 1
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Lmidi, 30.
"Paill 11 reviendlra plus.

'Elle pleura loni'tellps..
Relevait, soudaiineent sÈi belle tête brune:

-" Mon! -Ile dit-elle, me cria-t-elle plutôt, -vous lie Iave? p)oillt.
vous nie p)ouvez svoir ce que je ~ole. .. Ce dénouement, depuis

pluicrs ousje Pattendais : -il Ile tue quand mê~me. .
De1)puis ce dernier soir qu'il cst venu, je souffre ansi, cachant Illes

larmes, soturiante, malgré~ l'agonie sous, laiquelle mion coeur. se tord.
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3L:ks il fallat eciore mle raîccrochîer mi ue (Iéma:rcIiC, à iln regai1(.
l ut mot.

Hie1r, t'était fôte chez Mathilde : PatuI y sera, mue rpti-
nervuseconinte dans mon foi esp)oir.

Il s-arait m'y rencontrer. il n's psvenu it ez Maîhlilde
Ohi ! Je Je e....olîffre...
Mon Dieut ! votre loi est juste ; miais. pardioniez-mino (1 n cit i l..

.A cette heure, Ili la clarté, nli hi miséricorde...
"L'espérante donnîée à esraîequi tomblait, n'était dont qul'tune

Paul! Panil 1 Pourquoi, (le mon coeur, fi ce moment mêmne, Ile
* pui-jetrier to-ePuquoi litut-il qmueoenon iml:gi-i msj ile oi ii e oi

eies. elns de aeS

conicit asqec (li délre.i,u

j , arrivit re ca lel e.

Oi.ti t mon frc. nt ài IMîaed en. u,5rii onuepu ir

t prversai la pièc jîmq, oit. pu 'lnen.oroc
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Mon Dieu .1 l'.týiour- restera donc toujours la pivu belle pitge du
grand livre do la vie, mais la plus triste aussi, la plus déchiranto ?

Combien dle temps suis.Je restée là, debout, contemplant cette nwtturo
déslée grnisa'to Jol'gnoe.Quand je revins vers na jeune aiei

e.es pleursî coutlienit toujours, mais silencieux~ et calmes.
[.a douleur avait fait soit oeuvre:f , Aiîgéline était brisée.

J4Depuis deux semîaines, fé4tais absente <le la ville. Le souveui1

I'Aligelille, que j:ca1iS laissée si affolée, si abattue, nie poursuivait sis

~ I Avec sa nature de sensitive, *à cette -heure où la vie s'épancthait âàý
puleins bords, je craignais totppur elle. Le mnoral attatqueratit le

Jphysique :et, si la1 plu's chère ilftision <Ie st vie s'en étalit allée avec les..1. <derunières feuilles, elle s'en devait aller toute, elle-mêime, avec les lit-
t miêresi. J'enl éta-is sûre.
SJo u'osais écrire. Je la savais capable, drapée dans un zvliour-propre-

bien légitimie, de vouloir cachler à tous les siens le mnal qui la1 èévrat
]et instinctivement, sensiblement, je mec la rappelais toujours avec ces.
ve: délicats et dtoux de Stily-Prtud'lioinme

k Le vase où ineurt cette verveine,v D'un coup d'éventail fut fêlé;
Lc cou~p dut relleurer à peine,
Aucun bruit ne, l'a revéér ~: k ~Mais la légère meurtrissure,
Mordant le cristal chaquej.our,
Dune marche invisible et sûâre,
En a f'ait lentement le tour.

Son eaui fraîche a fai goutte à goutte;

Personne encore ne s'eut cloute:-

N'y touchez pas, il est brisé.

Souvent ainsi, la main qu'on aime,
Effleurant le cz>,:ur. le meurtrit.
Pucis le cxur f e iend de lui-m'ýme:

La fleur (le son amupérit.
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'roujours intact aux yeux du Monde,
Il sent croitre et leuCrer tout bas,
!ýa blessure flle 'et profonde'.
Il est brise; n'y touchez pasI lUijoùr-, en rentrant,.je trouvai une

j lettre qui iii'nttcndait; je reconnus
ltut de suite l'éIégante éeriture
Angéline!1

-)on coeur se serrat je tremnblais (le
S lire:1

Mat bonne .ne I) ï - il

ra0est anoc orlspreières
ileiges. Revenez vite; je nie puis
<-crire (le même que l'extrêmie inia-
heur, l'extrêmne bonheur tait pleu-

HEIMANCE.
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I VI

]-llie a é~té constaruitc par la corporation dle:, boucliers. Le Searpa-1. ±~~riino y «i mis tout,:soit -génie, qu'il tenmaitqde la grande thmiile dssup
t turs Sante et M-%ors Loinbardo. Saî Suola dit San .1occo estMien le

m tonument 'glorieuxc qui pitisse e-oiveiiir nit Tintoret, à lece nretère

"rude, âpre, solitaire ', qui avait ro piteeux-i1 Iietedo IV,. l
pl tîum-ait d'or, il pindilo doar, C11o. le p)illeaui lirte. il piel £crri*. le

il ~Iiii:caut de fer. A Sajtit-fltoli. (ldesu es sculptures mnerveilleuses.
.111 iiiieu des mrbre et dels îaj uesýlqlc le plus mrîe, lise partie dles

t ~~~~~~~toiles <lu1 tuait re reposentdaslinotlt. tmpsugeefu
discté. muais le.s 7Zoles n'ont pas timi devant la ltuiièr, et toutjAlir..

j t:lttque le mnonde dutrent, le Crucficeten dut Tintoret restena commue
r lexp)ro"Sstol humaine la11 pls s:uiissant e- . luts poignante des doleulrs.

t d~~~(el:uose de la prière. (le la .1 s<auî de l'i'ofnie et de lu moiçrt.
I <l~Ie D'tr e v.foant cette toile, oit pleure. oit prie, oi11nt la çoltîu

imsmonter à 1-t gorge, out rou<lrsuit se précipiter «lit milieu dle cette
îtuélée de clhevaux, deutro d v:aluts îourdéliv'rer l'lfoilstne.Dicti.

f w tt à coup l'Sil renuontrc le - rouple des saintes femmues; :îvce elles

j I pein~t dants le (etluiiosî qui est.à gltc ; il a fait (le eluti <le droite le
ixortrait de Titien. Le comite Viola lien fait le lisi<ir du m'envoyer ilnle

-in fo-rte r.rissîcd ncfecî elle e* -lié~e de 1.mt62 ut îwrkl
7 ii-iture Ou .Tacobus I~bsiuiu~ connu sosle motu du Tiutviret.

C7était, nous racontc Citatrle- Yiartte- un *;prit trZt ouetpltf
* On~~~01 le v at efreresemneetitro-, tic voynt que sa fille

qu'il :idnm-it, et seleosNit de lta peinture par la isumui-que. Il mlait
zine termaine r4épatition t ommte joueur le aset t a :tvit le Vt!roîîz-e
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lreprésetîter dans les r-Occs (le Guin faiisaîît paîrtie (le :-iton cete.
Adorée de soit père (ii n vaiit liait la conîî>a.teîe de sa vie. Ma-rie
Tii toret.ie sulivait pirtout, habillée coinne unt jeune page. Elle îîî:it-
quait~ d'attraits, rnais.son P are l'n:it ; il lui avait aîppris .1 faire sa
pairtie danîs son orchesrc. et l'avait initiée dû bonne heure aux lit i
dlessini.

Phtilippe Il. le -roi dEjavî.et Faardîidite icrldisaid 'Joiuhiireiijt
l'avoir à ]cleu-ori Tintoret refusa porelle, et afin de hi Wirder. i:
la Inariat lt -seuil 1 ioîne qui ti:iit Im proposé <le l'exiler de Vcnlise-
pour vivre loin de -soit père ; c7élait un joalliera:lleinaild. nommufé M:îrio
Aîî«îîrti. Maric mourut a trente anis. et sa mort semble aîvoir porté unl

- coupl terrible :uî vieil.\ Tinîtoret, qu iOiri u:tre ait., après "

*A S-11 Roeto, en fate dlu tableaîî u CritcifiementII 01n a sîîsjîeuidî le
portrait dut roi dIltalie. 11 a 1*ir de commnîder F*e.sécuttioa do detîs
la hrronls.

eous voilà muainteniant ena route potur la Gieccei. le vais:seu
dloutre iluer viei linut anctrer sqn.l Cet :après-mnidi nous auvonîs vi:ité
-zail Giovannîi et aoli'. A V iclez; églises sont plus bele e

ulnes que les atie.Celle.ci est le pnthé~on des l)oge-S: elle renl-
fermîe des toilesZ, dles slîiucdes tî'aqedes b:srlc srbois
et cii bronize (tii mant audmîirables. J'y s'i remlarqué le tombeau dle

M 3arco Antoio) BJ3raztudinoqu - en 1571I - finlt'l
'arîisa - on a e (.e1s1 'lirs anidés pa:r le miehi:a Mîîstaplîia. Le

iêetrain.:îit un longueu(:r et les asigé -se défeid:ient v:aillammîîien.
Il lie rest:ait jails' à fluîgadiîîo que sept baril, dle pur.L:a popîulationî
aflliée et dlécimiée par la maladie zuppliat le cotmmiiandanît <le l~da

de maecpas proloniger' hi résist.iiite. Le géniral véniitieni emi cit np:s
z ioti et il céda, après avoir osbtenîu de utpiales vonditions suiiv:tnt(-s

1< iscyIlliotstiN ermOnt pas1 iliolest és et joui roll d(e ha liberté de

20 Lui, lez; chers. la grariisvin devront être iineuié. satins et sauifs à

'Miustaphia promit, sizgna lott te que V*on demuandait, is ne foi,
i nnitre dle li ville il lai livra au ilhage . :iu itîciirtre-t Vtlineendi(ic. ]Bra-
gaidinio traînié û Cosi:st.tîîîiiolpk y futt écorché vif par .w~ ordrs, et s

licai fut promenée cii triomphec danis toute 1*A:sie-M'\itieui'e. Ce lik't
trophlée conservé dan-,; (lu -sel, fut pluas tard ram11elié pieusement à Veniset
où il fut reçu contin un draipeau. Il est déposé dans le i1m-uolée que
jai sous les yeuxs en cc monot-? Le bmt~e dle cr~dt utiOie 
monument, Cet hiotmme qui l'a étW dis toute la virilité di, moît, :î lu
fronît ha:uit, tii liez est bcc d"aigle :il porte toute -ai barbe. Sai 1uhy.îio

imofie lueam once celle dui héros qui -ait tlé'er l'humiliationi ltasirh
$ouîffranctei nuiomi de hi patrie.



501 LA REVUE NATIONALE

A-côté (le saint J&éan et de satint Patul se trouve la dpledu.isr.
]elle a été détruite par un incendie en IGS7. Il s'y est perdu des chels-
d'Suvre, entre autres la Bataille (le Lépante et la S'ainte- Ligue du Tin-
toret, la Jladonce Jean Bellini et l'oeuvre que le Titien pris:uit le plus.
parmi les siens, le martyr de saint Pierre, dominicain. Cela tire les.
larmes des yeux que de voir tous ces lambeaux de pointures de grand
maitre qui pendent encore aux murailles.j.

De Saint-Paul -ieons ndus dirigeons vers la lagunlle. Il faut voir par
lun clair de lune ce grand lac, uin peu triste, mais où j'aimerais 'L revenir
souvent. C'est lui qui faisait dire a uin officier qui a brillé aut 3aroc:

-"Ici, le silence est profond, le calme cet immense; les échos loin-
tains, la voix grave de l'heure qui sonne -1 UhIorloge (le Sainit-Mal:re, le
chant d'un mnatelot-solitaire qui garde sa felouque chargée de bois qui
vient <le la Dalmatie; laî voix d'un gondolier attardé~, assis les jambews.

pendlantes dans cette rêverie nocturne qui ressemble -.li Jief <le l'Orient;
qui saura rendre cette impression -1 la ibis douce et Iprofondce, ce charme
îincomipar.ible, cet apaisement do telus les dé--irs qui nous fait nimer
Venise et nous y attache à jamais !

A cinq heures, je su.tis mnaiÎlé au Congrès pour <donner à niez- collègues
certains rensci±-nements sur le commnerce, les resýsourees. le climat du
canada. 0e soir, Viola m'amènie chez son ami le banquier Ferrari. Il
demeure cil face dui café1floriaii, et de son balcon nous pouvons admirer
toute la plc an-acqui est illuminée pir l'électricité. Il y acon.-
cerf, chez lui; ses:salons sont remplis de- ce que Venise peut contenir de
p)rincesscs et <le comtesses; mais je l'ai <léj. avouéC, j'ai toujoursýe1 lin
fiible poulr les barormntis, -et jom'accroclie à une baronnile russie qui Ile
présente -à deux superbes, arméniennes. En avant la folle dun logis!I
.Nous v-oililà cauiser de l'Orient, de cet écrivain charmant Gérard le
Nerval, <des nuits de flamadmn, de Const;uitinople, dles almées, du cou-
vetit.armiénicen, des vieux issels, des neiges de SiiintPétersbour.g6, <le
la 'Nova, et que eais-je? Cette conversation nous mnène jusqu'à mýinuiit.
Les merveilles lumineuses (le Sinit-Mare disparaissent poil - peul Les
dernières fit?-ées partent les lumières s'étcignent, les notes d'une valse

jouée par quatre orcheistr-es sen vont mourir sur legru ua.I s
temps de <ire adieu 1 'notre hôte, et nious nmous ae iinons chez V'iné-
vitahie fiauër, prendlre I*iné-vituible chope de la miedia, iocte.

20 Septembre. - Plendant que cette nuit je lirais au net ma conférence
pour la publier dans les.-annailes du Congrésý V'idée dec nesa:rméniennes
ln'a vcesséde mctrotter par laitète. Ces charmauntes m'avaient tellement
c-ausé dle leur pays, représenté ici par le couvent de SitLuaedos-
Armnéniens, que je fis le prcqjet d'y -iller.t

Tti couvent est bAti sur une île, distante en gondole de 35 minutes de
&-tintMr~ Jadis, on y relégtuai le-érumi es maleuru
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déshérités ont disparu dépuis logep.Aujourid'hlui, les p)ossesseurs
-tots c.ttliolique.s arméniens - portent le nomi de Mfeklîitaristcs.

M. M:îinier, à qui je deninudais 11 rai:on de cette dlésignation, il'a dit.
.que c'était~ ei l'honneur dlu fondlateur Manong, de Séliaste, qui, en entranît
dans les ordres, pritIle nomi dc Melhit:îr. le Conso!aitur. La~ visite de ce
mnonastère re.-tem las mues -souveirsi comme l'une de mecs meilleures
réimninisciiepi (le voyaiges. J':ivnis avec moi l'ouivmi-t- x-irisýiine (IL,
Chiarles Yi tarte, Ct comme tujours, cult écrivaiin exact. ce chcheur
méritant, zet observateur rfmd.ce paysagiste délicat aî décr-it.tadumi-
rableineni ce quti vient (le p:se os ues yeux.

C'est, . h 1tr:<getto dle la 1i:îzretta que le voyager'cnsqudam
la gondole qui le condira bientôt par le canal Orihuo, au couvent (le
Saint-Lazare. Il côtoie eII lî:mZa:ît le 11uon:m1stre du Saitm Ser-volo, et le
vieux lazaret, su perdre det vute Venise, le Lido et la1 longue chaîne des
A~lpes Julicenne, dont le.-- sonuniiet-s couverts deic'neige seýc perdent danî,s
l:îtzmr dut ciel." .s que l'éperon dl'acier <le la gondole vient heurter

lest:dier, la porte ,lut ouvent. ,'ouvre et le visitcur est introduit dan-)
Farnntout irari (<l fleures et <l:îrl>mmsi.te. Un père du muonastère. vêt il

d'une longuie robe noire flottanute, vient. offr1ir au Voy.lgculr la1 bienvenue.
et l'accueille aveu (Cette courto.tcisie chamante qui mnappe.lIe lmsjifflité
orientale.

-Ont montîre :îuî visiteur toutes les, parties du couvent lador :
bibliothèque qui rwifermic trentu mille volumes iris.dut mille

imunuerts:mmé(ts ont queIlues unls trè- n:mienls. unl muitsée <U:muîlli-
quités et de n~ails En sortant tle la1 bilit>liW±qe, 011 nî~s u Vrec-
toire décoré d'un1ie toilede îNtivelli, rejîrésentaml la Cène. Puis vient

l'éýglise, dl'unmsyegtiu :amîs lltuolllb <le cîatc.("est li' qjue
repio:eit !sou, les dllies de l'édifice, le rndtateur c e i:sucesus lesi
zirchîevêques <le- Sionnic. L'église esýt d'une -«randtqe siiipllicité et lae
rxessuile Icm rnien aux sOmplltuettx édifices reh.'iex quie la1 piété des
Venitiens ax:îit élevés dî,m-mnt toute la pér*iode du inoyen.-ge, d:n le

iloted (l'raîqe On introduit ensuite le visitecur dtans la1 typogra-.
phlie et danms la libr.irie «ài plusieursi frères tratvaillelît sous la direction
de l'un dIeS pères du( oni tre

-C'est là que le voyageur peut pmv-ndre eu mnains ces éditions qui
-rivalisent avec les plus rihslirodueilitons desicï iine del'ro.
Le voyamgeur achète toujours un bijjou typogrphmique, unme pière imiupi-
illèe ci] trente trois lau «gues différenites, avec les caatrsporsà clin.
<vue idiome. maisl-ý ce qui e>t, surtout digne £raéè.c :sont h-s éditions
priureps des clsiusarméniens, les traluetiiols <les cef.uv des
littém ratre modernes <le l'E trolbe, parmni les-quelles figurent les trugé.
diiss de Corneille et de Ihicine: les poésics dle lord Blyroni et de Go3îhme, les

ourae <eChtajrmd et dc flossuet, et tani t'<iutres écrits, qui
-vonut porter en Orient les lunières <le l'Occidlent.
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Le couvent (le Sinit-l-.zar,, c r' senible eii rien :îux autres mon:s-
têre i 1!lt.ilic ; Cest unt Véritable phalanstère (le bénédictins ériéýé 01n

aî:dinie nationale delpuis la lîii ilu i siècle dernier, où chîacun - ttrv,.ille
sui, relticlie au buit que s7es4 proposé (l odaerce l'ordre. IL $%voit-
ftire pénétrer la *cvlis.tîii citez les :îrinéniens dismnsdans toute
FAs%,'i. cil Af*rÎiie, ci) Europe et juzqu'eu A1m»riqtue. L'Seuvre de la
tongrégation unekchitariste est donc toute nationale, et cil cela elle est
très mnéritoire; aîîwsi les Wyînéniens considèrent -à juste titre lPile (lo St.
1luza.re commie le flamibeaui qui doit un jour illumniner l'Ariuénie, quandi
viendra pour elle <le reénaître .1 sa vieille histoire et. de :rpenr ou
rail parm)%]il les mi.tions libres.

En quit tant à re±_«ret Ces- bôns religieux ; ines yeux tomtbèrent sur le
Lido. Alfred dle 2'ustl': décrit en deux mnots. dans sa ".1Nùit d&-

A G ènes, sous les citronniers:
A Vénay, sous les verts pomimiers;
Au Havre, devant l'Atlantique;
A Venise, il Vaffreux Litdo,
Oit vient sur VhIerec d'uin tom beait

Partout Oit le long des chiriins,
J'*ii posé mon front dans mes mains,
Et sangloté comme une femme;
Partout oit foi comme un mouton
Qui laisse sa. laine au buisson,
Senti su dénuier mon irne.

Partout oit j'ai voulu dormir,
Partouit oit fai voulu mourir,
Partout oit jai touché la terre,
!Sur tua route est venu s'asseoir,
Un mualhmeureuix vètu de noir,
Qui me resemblait comme un frère.

Ici, Lord Ilyron :ssqclu temips àt corrigeur, sur la demndedel.t.
Congrègation des Mebtrse.le dlictionire::méieiiilisxCes
.1u illosastère cque s'enigagea soni famieux pai avec un gentillhonilli
vénitien.

lh devaient pairtir dut 11(10 et natger jusqu'à li plice dle Si-Marc,
B3yron tait déjà rendui à -,oit palais et prenit lui grog pendant quc son
concurrent s-e faisait reamasser Cil rote par une gondole. Chacun saýit
que B3yron était le plus intrépide nagerur de --on temnps. Il débuti par-
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refaire la trait de taéfandro et. trî%vCrsa: l'Hellespont. Polir. luii, lailluer.
c'étitI tout. et il rép)était souventL ces veri àL ,of scerétzire

'lie sen ! Ille sena the oiten sen
The wiid, tlie blue, hIl fresti, 11Iee!.

Le p~ère de mion amni le comnte Viola, mî'attend auli eafé Floiani, eafé
célèbre qui fut fondé cil 1797. Nous niouis. oiiiines donné rendez-vous -
midi. Nzous allons Visiter le famleux arsenal dle venk'c.

Ont y arrive eni gondole. L'entrée esýt montumentale ; elle nous fait
pdnétrer dans l'un (les plus vieux îlcnin e l'Europe ; je frôle eII ce
monment un pilier qui porte la dIate de 1-156. Je n'ai pu: remonter p)lus.
lhaut, manis Yriarte allirine que : mnuiaille d'encinte porte Certainement
l.a date dle --a Colisit etiol 1. SouiS le dloge Or-delaro Faliero, est 1001,
ont av:iit élevé une Clôture ; en 1304, oit relit le traivail. lâtes murs.
crénelés étnicut flanlqués (le qliatoi/.e petites tours-, (le deux portes Com-
,nîuquaint avec la1 l:mgltu;. Des portes du mur, l'une, la plus ancienne.
s'élevait .1 l'endroit xîmme où sont aujourd'hui lesi deux fluacuses tours.
pelites ont rouge dut Pontc del P«radiso ; l'autre fut constr-uite pIuý tard,
pouir fa-ciliter l'entrée et la sortie les navires (le uer.Elle est forinée,

pa ueConstrucetion, tout- tarrce,. â beaux profils, dont la partie
SuIpérieuIre a reçu la machine àt nmater et. le Cric de-stiné à soulever les.

rOsspiècesi (les nlavires."
L'arsenal de Venise avait jais une spécialit6 qui a frappé plus d'una

écrivain.-
En date de mai 1671, <le Seignelay écriviit .son pèr*e le guuid Colbert :

"On entre ici à la bevcinda qui est lun lieu oit toit.- les ouvriers vont
boire tant qu'il leuir plait ; la Rlépublique leur donnie ce breuvage gra-
tuitemlent polir les obliger .1 traiv.tiller :îssidutemnst, cia loeur ôtant. par te-
mtoyen Io prétexte qu'ils pourr-aicut avoir (le sotrde l'aîrsenal ; Ce
breuvage est composé d'unî tiers <l'eau et de deux tiers dle viin ; l'eaul
vient. d'un puits qui est àt trente oit quaranlte pas et se rond, pzr <les
canaux, dans le lieu où doit se faire le mnélainge ; ce vin estdn une.
grr.tidecaive derrière la bevciicia, oùTlon voit!quatre r:umgées de tonineautx
d'un bout XVatr.

Sous le Portique de l'Arsenal je renmontre Diou amui lu capituîine de
frégate dI'Ax'i,,non. Il est de service et iet obligeaMmnent à nies ordres.
l'un <les dessinateuîrs <le la znniie.

Lu musée <le lAsnlrenîfermie les cIioses fort curieuses. -En 16-11,
de Seignelay avait été surpris dîy voir: Ilcentre dmteslo eu<lx pièces.
<le canon en forme <le colonnes coriithiciine(s 'fondues en préscuce de.
Ilenrii III, un autre qui a sept buhs un àXtOS cinq out :ix d'unt
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calibre fort grrand et un petit fait de cuir- recouvert de cuivre." Ces
curiosités y sont encore.

J'ai été surpris .1 mon tour de rencontrer ici des miitratilleuses et des
canions se hrgan pal. 1:1 culasse qui dataient du XVIO Siècle. J'y ii vu F
tit pistolet de cette époque 4i avait vingt chambres et de plus un fusil
et une épée (le la mêmne époque combinés ensemb)le ; un mlortieren cuirt-
bouilli ; (les boulets enI pierre de cinquante-deux à millo deux cent cin-
quante livres; ; les bordages rouges et, or et le beaupré du filineux Bticen-
taure ; l'armure du cheval de l1enri IV, celle dut Roi et soit casque
surmonté du Etineux panache blanc. rous vous rappelez ce qu'il disait. (
avant la atul d'Ivry

-Si vos cornettes vouts mnanquent, ralliez-vous à Ilaon panlache blanc 1;
v-ous le trouverez auli chemin (le la victoire et (le l'honneur.-

Non loin se trouve le buste (le Nlarco Antonio ]3rigan<lino, ce héros
de .Fagainust que vous connaîissez déjÎlet que les Tures ontécorehié vif.

lïarsen:cl de Ventise est une ville dans une ville. Ateliers (le char-
pelltiers, fol-rerons$, c:dit t u omnîlet. La eorderic est peut-être
la plus belle dui mnonde. Ont sait travailler, et tout le personnel se
miontre d'une activité fébrile. 'Un cuirassé, LVlmerico Vcpcest $lit
chantier ; cinq navires sont cil réparation ; ont déniolit unt euirassé tiuni
auitre va suivre soni srt. On1 fabrique des torpilles et (lesappireils de
maouillag~e. L'outillage partout est complet, et cil sortant de0 là je Ille
retrouve tout. étonné des ressouirces <lut gouvernemnt.li italei t 1 s
prépare à étre unel (les grandces puissances, maritinies <Ilu monde. SesA
soldats sont excellents marcheurs, hons tireurs ; ses marins dc bonne
volonté, très dégourdis et commandés par- des officiersexéimnés;

li'arsetial a deux desin <enrénaTe. unt <rr-nid et un petit. Pu
arrve -àceréultt it 1 tépiitiue 11.1tou smplmet ourlarrverà c rsulat n aét piatiue n tot smplmet cmbl Aune lagune. Un nmutr en hé~ev le frtge<ont re les vents. Sous

d'interminables voûttes qui <latent <les premiers temps de la République, i
on a entassé d»es miasses énormies (le bois de feck. de bois <le chêne, (les
pins à îit tires, des espars, dlez, bois de toutes sortes. Plus loin, oit voit
d'inenm,cs soutes Ù, charbem. ý_

]-ni faisant cette visite à «i :îrscnal, je rencontre le prince Tomlasse. H
Viola tue fit. l'honneur de mie le faire connaitre, et cet officier supérieur-A
a la tonpl:usance (le faire manSeuvrer devant moi une trirème.

-L'amiral Jurient (le la Gravière, mie disait le prince, croit (lue jadis
ces embarca=tions avaient trois rang, <l rîn'surpSées les lunes au-
dessus dles autres. L'uniral Fing-uîîi a tenu -à prouv-er le contraire.H

1L.t (le suite il donna l'ordlre

-nroute!I
Les ramneurs sont assis sur dIeux bancs suiperp)osés; à iti signa:l ils se,

lèvent, apliiicmîL sur le banle. donnent leur coup) <le raine. se rassoicint et
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Cet Ameublement Complet de Maison

EN UHENE SOLIDE POUR $74,50
COMP>RENANT

1 Superbe Ameublement (le S:doii, Cliénc solidle -- 7 Moreeaw,
1 4 (le Cabe coucher, ClêiU
solide - . 7 cc

1 Sutporbe Arnublcieuit doe Salle :l M:isiger, Clhène Solide - S c
1 Superbe Aineublexuwt (le Cuisine, Cliêne SMolid'e -- 4

Eun tout - - - 26Moca,

Nilaclhetez lins de mieubles avant d'avoir vu le plus bel aýsortimeut (le la ville
ài des prix salis precê'lents, chiez

Manufaceturier et Marchand de Meubles

t5-5 Ré WL -~T 11 iA HU1E lIN1r
(lcrte voisine (le~I Dupuis Frères)

ll X<l!ép14o1s4 671 O, M ~ R E..
Spécli.é pour toute% mortce de Marchanltmcg rembourwrées.

Danîs la correspondance avec les aniionceurs prièéru de mxentionner la- R<evue
irzionale.
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i ,LA -COMPAGNIE D'ASSURANCE SUR LA VIE

The Manufacturers'
Ciiital autorisé~ 8 2,000,000.00

Sturpliis ,ui-tCsstUs de - 671,000.>0

président:

f G. GoobiuîÂtiAN, pi ýs1dctiL (le lat Batuque (le Toroiito

Gérafi'b pour la Plrovince de Qtuélcc

J3iurc:ul (le J)iectýioit pour las Province (le Qibec
~présidecnt: IIOIIEIT AitollEit -- - - Mnra

Directeurs:
110N. J.-A. QUIME1T, IN. P., 'Minilstre des Ti-tv:tux Publics.

J R-. MOELLA, M.P., ourGleng:irry
'A.-r. 'MCI3EAN, (lcendd Gr-ains - Montréal

J*.->. 11OILANI>, k'biatde PapIier' . - .

A.-F. GAULT, Macaden Gros'c

1%. STRACIrAN, Il]du1sLIiCl --- c

U&fl- olices iiiilesptti cette Coe)pa(gitie sont 2toib coiillsccublcs
-e ascowlition. et lat .veitlc clauise obligtitoi>'e est le Ipas>ett

~~~*è pimesWfaS
.Calfupic Copszpagiiic C:raii'nru et c'est la comp2gnic d'assurance quiosse lepluls

If fort capital du contillt;
Cette Conipagniefera dics av'ances comme pré/r sur la garan:tie de scs poices;
L'immense sormme d'aoeiirc qui est déjà en voie prouve qu'elle a la con'?anctdpublic;
Le nomnbreco«usidralie dle s.-s riches actionnaires garantit ampkremnt le règIcent de

J oules les obligations de la Compagnie; :,?
Dans chaque cas, Ici primcs sou! ridaites aussi bas qu: icliiermet une s:7reié absoee
Les taux sont les metilleurs et vous épar.gnez die l'argent un vous assurant dans cle

.comaguc; j~*Quatc-eing-diporcent de tuutc accumulation de profits éfchoit aux assuré:.
On peut obtenir tous -autres renseignements du Gérant du Départemient Françair.

4 HL C. BELLEW,
I Gérasnt dlu Départemcnt Français.

Chambre 4a,«»No 162. rue St-jaoqnes.
I.' On demande de bons agents. MONTREAL.

-tan la luauniuci; tvec tes aimurîuPCtrs priere u c mentioniser la Revueo
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recommencent 1)en(I:Ili que dleux tiinieis govrn à l'arrière,
tlk:iclii aivee une lame.gre

En quittant l:sellai nous -soinins allès au Palais dles .Doges et i-m
aut comte Eustache 'iola. ndous eii avons fait mie étude détaillée. C'est
,un éblouissemîenît (le peilitures, (le doueet pourtant tout ici lic ren.

fiîequ'une grande sobr'iété (le dts Ces vastes salles nious laissent
sous Fiîr~soîqu'à vrcnise ont a été iche, fier, quelque fois cruel. La

saltid Conseil dles Dixý nous donne surtout tette idée. certes, l'his-
toire constate qu'ils n'ta«ienit pas tel-.dres, et. tomme contraste se

* déroule derrière [euirs sigsle tableau idéal dle ['Adoration des 3I«(qies.
Ici, Jésus enfiint souriant à la 1irg; à, les juges rougres, masqués,
prennt un toi) câlin pour mieux fauire compromettre Fcuéet le

* perdre plus sftremient, D)u paulis 011 pas aux prisons. Elles défientf. Fmagiation. Dans cette république il y avait l'aristocratie dle la1 geôle.
Le. cimiel'zavaient un cachot qui ne recevait pas (le lumière. iiiiis

était traversé par une bouche dlair et toilni iti lit cin bois ; les pri-
sonniers politiques avaient les put.Yai vut tclii où a1 été decndu
Marino Faliero ; c'et ue tombelieuno vériitable tombe avec ses
effirayantes obscurités. ses a)yxesa moisissr vsqueuse, horrible,
ses rats affamnés ; elle est. aitu niveau (le l'eau. A côté se trouve une grille

ci hainons de feri où le condamné venait murmurer au conifesseur ses
drirsconfidlentes ; en face, il y a unt crucifix enichai-îné-touit est
enhîéiti- CL à deuix pas était le lieu <le l'exéeuitioiî. cela se passaitJeatl, aar1dn n loe, us n al bltý,.n

frissonner. Eu -sort.nt <les pitis, je demande -à voit- le pont des Soupirs.
C'est bien là la voie douloureuse. revètîle au dehors <le touitei les4 élganes(le l'rhtcuevénitienne.

A propos <le 11a1inlo Falivcro, il Ill revient en tete une cutrieuseý his.
*toire qui a été ratontéu par Vietor egiE Elie se rattache, à la1

Comédie Française. La voic.i

Depuis longtemps, le Théâtre drnas<evait donner uue représen-
- . tation au bénéfice d'une femme tombée d:uis la misère. Cette femme

p)ortait un nomi illustre; elle s'apl)lcit Maràyiio, oui, Mfarino, et elle dles-
tendait cin ligne directe dle ce iIIJariino Batiero, doge <le Venise, dont. le

* portrait manque (La.s le -alion d'honnîeur dulais e .Marino vain-
queuir à Zzra et décanpité sur- l'escalier (lit Géant, cil 1355. Par l:î siuie
des temp)s, la1 filnnille de Faliero rachecta -ses biens confisqués ; ses petits.
fils, parvenusàic oustraire la grainde fortune <le leuir aïeul aux rocher-

-clics de ses ennemis, la légutèrenit à leurs petits enfants, et ceux-ci
-caichient, dit-on. leuir trésor dans les flancs du mont Szilluste. Mlr
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cinlq cents lits d'infortune, il restait encor*e un rejeton du (ldoge dé~capité~
à Venise, et ce (l6bri d'uno illustre famille vivait iignord à PaIris, dans
uil état voisin dole 1. misère. jii- espoir lat souteniift. La dcnêedes
JIlarino croyait connaître l'endroit où avaient ét déposées les richesses
(le ses p)i1cs et elle avait foi dans les fouilles. Elle nie regardait que
comme une avance la représeptfttion - bénéfice qu'allait lui donner le
Théâdtre Frainçais, lorsque la mort est venue la frapper. Mademoiselle
Marie E lizabeth Filion -Iaino est, morte malheureuse et oubliée, dains
son doiciile (le la rue Coquenard, No 46, -% l'idgce (le 54 ns. C'était la
dernière de sa race. Casimir Dlelavigne, l'auteur (lit (trame en vers,-
;îrarino Faliero-représenté pour la première fois sur le théitre de la-
Porte &-Martin, le 2)O mai 1829, se chargea des frais (le l'enterrement.

Sic transit.

FACIRDE SAI.,T--M.IIIRIE.

(à suùivre)
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LA VEILLE D'UN DÉPAR EN CAM'PAGNE

IIANDE rumncur partout au régimnent, un
bataillon vient d'être désigné3 pour aller î*en-

lei -nT ýforcer le corps expéditionmnirc du Tonquiaî.
Lequel p:artira ?
Voilà la grande question qui agite tout

le monde.
Enjflij le ler bataillon cst dsnéet les

Sautres allongent (les mines (le funérailles.
~ Les officiers du ler, heureux élus du

hasard, se p)romènent allégrement dans les
rules. Quel entraini 1 quelle gaieté !quel
enithiousilsmle!

iDeux officiers causent entre cetx. On distingue de suite le partant
<je celui qui reste. Celui-ci est triste comme un bonnet de nuit. Son
compagnon a dans l'oeil un brillant
querelleur, très dur pour le chinois.

Six jours durant, c'est une activitét ,
-1 remuer ciel et t erre. Exercices
continuels, marches, tirsj, mnobilisaition,
revue (les effets et de l'équipement,
car il faut partir tout flambant neufs.

Enofin le 12 avril amène la veille du <

Grand rassemblement de toute la .'

garnison au cercle pour le punch (les
adieuxr. De.- trophées, <le la verdure,
<les fleurs, (les affichles patriotiques '
décorent la grande salle de la rétu-
ffion. Tout ce qui porte un uniforme -

d'officier est rassemblé, àt 9 heures, au rendez-vous.
D)éjà la1 fri. est grande, car lesî dîners <les pensions ont fait des

extras ; le bordeaux, lo.bourgognc, le champagne ont arrosé les diýerses
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Les tuircos, à l'hôtel, ont crié le chrant des zouaves. Ceux-ci ont
riposé, su ton ormidblepar une attaque entraînante de 11ynn

-ottats avec frénésie. De loin, on leur adrcsýe, avec- une certaine
insouciance émue, lèt; voeix do la victoire, en ]eur- criant :à bientôt
Attendeznous 1

Les tables .s'étaient fùsionuéi<es peu à peu, et, dlaits l'ardeur et lit
violence des émotions, une immense clamecur éclate, un dernier choc (les
verres mairque lafin dut dîner.

Puis touts Ee boutsculent au deiors,.

O iln sC-e fit'o le iscouirs treditiotne. C'es toujres ls blire,
histoiruteas, c'es éperl, sanneit plartout de joeux Desarllo. bLen
nririls aicueipllntl ost oluse géné ral e riet asT. e

L1 e diric e couilcalm de v a da t (le f verres le cenrcleu iiiu

L'applaudit igoureusem ten Puis e lèv le p uci, ograces de 

Maqe mse nugnsdans le sac.rnnn e pae Flonu

reaie, vc unnsourrevemicavpou les grans qufsisblet leur dir

j ~ ~ pu O e n1em teea let punchy etreive.

lie énérl dediviionson verr fumnt àla min, e vsin

Ontei passé polusie uve dans l ols ere et le musiiiiqu, ari (u

baalo atntetneilo lul pchdel éos.OiLplui iorueet uss lv epu ninofce l .
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éclatante fnlrnocel'entrée (les joyeux acteurs. C'cst uno salade
d'loificiers costumés, qui en pierr-ots, qlui en débardeurs; eudataras
en petits marquis, ont mousquetaires, tout unt fouillis panaché.

1Eni tetcj marcho Dut ]oriny, une queule de billard à la main. Attalqutii
franchement la salil bouscule les tables, renverse les chaises, brise

les globes dle gaz- lun ouragian dle
crie, doe chansons, dô coups do
poings sui- les tables, (le thocs de
verres, damns le tonnerre (les rires
bruyants <le toits.

Puis, chang~ement à vue.

sur le comptoir (lo la caissière et
hli~ce aul plafond, avee.des Yeu\ (e
c:arpo. une affreuse chanson fimu-
bourienne. Un autre luti succède
ot miurl un boniment D foire, lin
troisième assomnme la salle avec tin
discours mielleux de mots en~ilés àt
la suite sans rime ni raison.

v JiJQ ~ .Et v'oilà encore Dut Joriy, le
héros de la fête, habillé oit simple

soldat, le fuszil au poing. 1l roule
~//~/~//, ~(les ycu-x furibonds, tramnant, à sa

ilriion-lluc, tin mannequin. chinois.
A~//~ près une série <le pantomimes.1 'pessvesil fourre 8.1 baïonnette

(hus le ventre <lu chinois, qui

s'écroule sous le bureau du gérant.
JEt des chnnts, "u chamipagne, dles rires, d.,,s bravos, et toujours. et

toujours, il y en aC pour1 touts
les goûts.

Peul à peu, la salle s'éclai-
rmit. Les plus vaillants seuils

grande représentation de la

fin.
Chacun enfourche une

chaise. Dut ]oriny est ont tGte doe la colonne, unt grand sabro .1 la main.
Montrant un ennemi imiginaire, il crie
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- En avant:
La parole manque ici pour décrire la scène. On charge i fond de

train, on renverse tout.
La fureur des combattants s'éteint enfin dans un apothéose à faire~

frémir les becs de gaz.
Puis un grand silence, tout le monde est parti.
Quoiquo graves et .sérieux par métier, les offliciers doivent bien rise

un pou avant d*aller se fauire tuer ?..
'Le lendemain, on s'embarquait pour le Tonquin.
.EIélas ! combien sont revenus? . .

Deux mois ap)rès, six de ces gais officiers5 et cinquante hommes
Z.t.aient tués .1 la prise de HIué.

Un ain -îpris, sur 14 officiers et SOO hommanes partis, il revenait 2 offi.
tciers rna.-lad*, mais troüs constellés (le décorations et M8 hsommes,
.anémiés et mdils

C'était touij.:ur ça! 1 cu 's!ORS

-N.
.%-.

-
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N montait au premier éaePar tit
4 eeaieretériurenpierre. Autour

19(le la mal~ison qerpeitait, une in
dot le imaisi, -à mia connaiss-auce,

don et vrai que, dan, les deriers-.

joui-S (le juillet, je qitti aia-
\ ~ blenient mie:, liûte et ne rvni

' !, vi ille quau mnoi.s d'octombre, de
I sorte que lesi -1rppes ivjtielit* biren

le temps de perdre lotir verdeur et
le ~ uir -âcreté, sans~ quie.i'en susýe, lien.

Cet otage. auquel nous arrivions
ç.par îun perron, -e compobs:.Iit Uc troi.s

I \ pièes :l'une qui servauit dc cuikine,

(le ýý1I01i et (l lleàmngier.
l'autre, <le ehiamrc -à toucher piouur
le vieux, Mouchet et moi, la troi-

~' ,p~ siénic était esun des.%iints (le imi:-
deosleMouchet.

Ce n'6t:iit, Pas- luxueux. manis, -%pti.j tout, je n'étazis u'x mde
-étudliant et lx %Iottcliet. tout eli étant lessul tmtîntqîsonîî
.dle l'église éanî\ééad, nie deraieît, guère dé -%aýer une lioînéte

aiils :îjutleuu rrîil ;det cIl'.tllUv't l'onti <ails dute, plus
uuail pllacé que cu-,.

Ainei, les é-.rs de la paroisse rapportent que Maulieu 3[on.c!' t..
le ~ruc.~edu ýsoincur Ma1-ilicut VI <,l VIIe lx)rl. ,nurýc é itîîuls el
Par d*; Ihaisererc vieux i uré .!cSan.éîrid truqîué par

-%le l i inî rîuî' qui taurai-ie.nt infailliblemencit tenté oit tué de tu~c
Je siuçic heuî unt jouir oit i:uil hôte lie nialit répété V*liiýoirv de '~
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tilt d -père. :IvC e 4tîl tdsfxc ov:i tirés dlu ~rîloit

Pe >ux vénérab>les bouquins (ploe uvomm:is :îusr'i 1
Tlituib:înt les illis toîtré le.4ntrs il en, avait au mnoins villct mu. finc

pl:whu t huter d béitï'r.:iî ulstu, 'e a tête, qjuanti il :î«it

Ji:îiuettouIloiIns deux l~ eu lu uel et 'nihourcdt:I>

IuJ<ll.. ih' 11 jO. lit, Paris.vIil. ilra.Js:sw1ermuqu. Ille,

-' . 1 l til lie polIrr.s 11 Ille 'lire 1:1 uIliJIllit e l 1vli d o i.

O~btt.f~i.oî (as~ol~.ia;v"'x le d,%~<le 'lotateurs?
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t ~Pas uin, parmi cýes beaux galonnés, qui puis:e entonner l'initrdït du1
(Ieuxis'-me dimianche dle ear-êince et ine le Chanter Comme ea

Alor--, je jouissais d'un petit concert pour rien, fait de vresuvsd
psaumes dans le mêmeu ton.

-Vois-tii, n fille t'en 'remontrerait
Fanchette I Fanehette
-Monsieur Mathieu, j'avoue quia ce n'est p mion métier, inai., enifin

je joue dit cornet à pistons et je déelhifYre pisýsableiiint une copie (le

1<-Oui, oui, de la note ronde. Ahi! de la note ronde, çal n'a pas de

donr(e la -voix ; il faut un homme pouir te chanter cela, et. un fort,
et une bonne haleine.

Pourquoi en trouvons-nous si peu de ces maîtres de plrin-chanit ?
Cest que le plain -chant est un art, une science trop difflcile.-Je suis le

Parexmls aliteéatu ro

-Fanliete, iensdon solierla cmmuion e l 1]î?entecôte et li
montrer contient les Mouchet gardent les traditions, les belles tradi-I~~lin ell avai nofteùd les main

Pedat u Fanchette s'exécutait, le vieil- Mathieu fermait les yeux
et lisait nientalenteit les grappes de notes accrochées aux quatre lignca

il Lgatat avc e t'yux
-Al 1 i 'étitunga.rçqn ! Faut-il que la race s'en éteigne. Les

isMoticheLt, jusqu'.iti fenme* qui ont ça danus. le zang mnais, enfini elles
lie revêtent pas le surplis liecofetpslbart!

je t L:-raude affliction de.sa vie était là, avoir vieilli sans laisser après

J ~Si quelque chose t'en 'pouivait un peu consoler, c'était l'admiration
emîs borne de sa fille pour liii, le goùt exclusif' du plain-chant qu'il liI ~-avait inculqué , enfin, il cin avait fait uns, Mouichet.-an,,; tare, mais qmcs
-te quî'une Mou chet ?-

A ines -exsafille valait bien toutees It--aiti-es. S aasuersret lion -à formualer, t'était urle terrain uscl;je ne lui Irouvanislpus uneit
voix timbrée pour les lksant*3.scantions dit rituel et je l'aurais préféréo
-dans les joyeu.ses et légèmaconrolécede notre solfýge moderne.

Il.? ~'oiîs avions à ce sue le '.raliqieqefi lsaîs e :lcnctu
I ~du vieux mathieîî ca- dlevant lii J'étaîis coi commne uni nlovice cle

Ib>ré,-nce de --s-: exrercitai spiialia.
l îaire. nous tiu'gnsent'ion.,asl i rzd-huse

i'pendant que j'aidai., Fanchelettté X couler dus bouie.
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Li fonite et la coulée dles cierges revenaient <le droit aux Nlathier.
Mouchet.

A cet cIVet, la -salle du bis conit,4nait toute une batterie de inoules ; les
tins cunéiformnes, les autrcs. longs et droits comme des hI'bre
:suisses, (l'autres encore effilés et courts oit m)inces commie des 'ianes.
.c'ux-là, pour la queue-de-rat.

Entre mes couirs,, je ne rêv'ais pis du plaisirs plu: doux (lue de tendre
la mêclîc au centre des moules et d'y vei:er la vire fondue 1 nuGnie la
-casserole ù long bec.

%fa spécialit se trouvait être la bougie blanche pour- lustres et can-
.délabres ; je n'ai jamais réussi la queue-de-rat. Avec un pe~u do pi-
tique j'y serais arrivé, Fanehette mie le répétait souvent, mais je profcs,-
sais pour11 cettoebose informe le mêmne (dédain que p)our la note car-rée.

Malgré ces divergences dle goût, la fille du nncuctn et moi
étions une fièr'e paire d'amis.

J'allais sonner l'angélus (le midi et (lu soir avec elle.
Sur la semaine, comme nous nie mettions qtfu uie cloche en branle, elle

-tintait les neuf coups, trois à trois, et lâcchait la corde pour la toute-volée.
Je n'en crigais pas un pour donner un tout'.à la petite cloche dle

Saint-Vénérand ; mais, je n'ai jamatis pu tinter trois coups de sutite oit
-donner au battant une note seule, commne dans le glas des morts.

Quand tino fête se p)résenitait, nous ébranlions les deux clochieî, un
mesure, pendant un quart d'heure.

On s'échiauffait. Faýnchiettc avait les joues, r-oses, priesquet rouges, et
*Coanllo je mie piquais atu jeu, je nie laissais enpot-ter .1 bout (le bras, à
deux pieds des dalles, poutr retomber tvec le va-et-vient du 1bctîîrdon.
Elle aussi leflhait la corde au-dessus, de ,-t tête, les bas en l'air et les
-yeux au dôme. Ma foi, elle était bien belle dans cette posture et j'ent
nitnqîtais parfois perdre équilibre.

Vous avez. vit de ces staitues de marbre blanc, les inains hautes, les
ycux au ciel, dm-pées de robcs flottantes taésàla poitrine 1>ar le reni-
versement de la tête en arrière, clh bicn ! c'était Fexa«cte potître de
Fanichette danms -sat camisole. ,onii-iiit emi fituv de moi leuamgélus du Sait-
Vénéi-ind.

Or, c'était la veille de Rtqîtit>, fête varillonnéc e k n:Îit clnttre et
-sýonneur, Mathmiet Mouchet, lin-, fit venir, :-* fille et moi, vers onze
heures, dans la1 salle liasse, oit -te fabî-iquiîmt les bougries.

-Aitjourd'hui, dit-il: nous sonnions une demi-heur'e, dix minuites aIvec
ka petite cloche, pendanmt que je chiante des airs, avec le inaillet de boi-z el
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le ba t t an (111 bou rdlon, dli\ mîinut es avev l:uI girî sse e be lie, tani dis (li(e je
Caillonn011eraîi I a pet i te ; puis, .1 tit miomnti doznné, je l'njîiprai t rois4

coup, s'u r lu eh:îî n bran le et vous sonnorez le clu'rus-. C''est b ienî enitend u ?.
Mes am iis, je t eut er:i la elumie k:t pins di Iiv i le (10 il a vie, a ujourd 'hii

e t je ré tis.silrai ; je udevienis amitie uix eni vieil lissa n t. .e bat trai Il'ai r (le
la prose de viqus efinîawvschî!i laude's. Çaî li s'esýt fani ait
aupaî:raivanît et. Vous tero le succès. I'.11- exemple, pa d0 liresso et.
dle I eiîseli he. Aux t rois -;iiis u la pl '~iit . ' u . ~P' pu-
pirlez, chia iiget'., rep rci lez, cm li li'

Plaicbette et, moi~i giîavilies les lcré de plierrle de qua.~ 11:trle i
qulatre.

L.~ vivilu s 3 :1 ieni nis- 'tih ai t , il imioiula In 'es:îici c I lae (lii
liqj'arin'ai:it l . lislclii. pa l ii m t i a 'i ,e* 1 îisu îcsvlmi'sii

lu bu lfrii de sai lit W éru i d , le privulmici., i loi i, où lomgeai t. 1hod ele

'li~èieoù :0 tiitîvait le joug îles ls , celui-là ét:îit îléýj-à étroit,
lie lisaitdi'ae te t pour n hîoîmmie à 'bl:ît. < cit i*e llllîaîitl le: cloh e.e,
-'t b:îl:î liaielit .le tn'ii imei'éta:îil am-ceSibl qIc 'a u x imiarin et-, et. il
s'eu ilîiellîai t. dles t iis, tonî espî k '3uip, i.! daîîs le dbi oi polinltu aér:i n
et iii usca I.

's:1t cilitbilis lau dleie, lh î,us e Ma:11 ieiî l Moucelo passa la têèt e par
1:i luica rune. et . le îloi-t su r les lVreI :ui>s. to11 ril ci Its hault <'es deux
IliOtS

-A lt îîio'î. entihills.
Ou ) îîil eildit ,otlqla.ilil le cup ( le Ilîhorlo ge' et o Lé i rdlilna1ir Ii% îi ilt
d~rleie t ro'i.,ei t roi:, Vuiniite le: caillonî. .1v relayai F':aiielucu e

cilii îi l< i s.:1 11'u ' p ulsliiiîlnhs-lajan. 11.11 v iin àu
tlaesle: jlaiîelers, et les lltives. jtsquà îlos oi'cilles.

C 'éltait l* momenticî. Ou ilistiiîgu:ît . u'ic'tinia Jj.htCli laudes .:isi

nettueent. :iuisi clairemîent que le vieux Mat ieî las hl'r:isi au biti'ii
dle :.l voix 1 li.

Le- qu~aèvsî'u papraieultle îlinIe \'invf t e r %,tr lV pa~s
de leur p orte.

-- l,.:it '-ce asez bean
- ai:vaîit-il de0 l'iniagýiitioi e vit-liz Mat liieu

-Et ouit celaî sur la mîèmîî eloche!
l n-a.iouîs lie pcî'di-oiS paIS nue n10te.

Faiîulietîe étaîit pluîs Ighmu' qWm'wi p'lumîe ; szes touîrs dc cordel étîaient,
ftiliiastiques, sa camiisole iid(isCi'te semnblait lîi 11-011i*o le ctehl;-
débtlordant u ttiifluîlie patenel.

Lai prose siîissait lu Ofil ' ieo>' Jt'ec nliscrce'e.
En mêmèue tellhîs au lieu (lu imaillet linu., tiiiie la voix t'oi'iiii-

ilalc're .1 M:tiilî.
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-Çly est, les eîîf'înts. eii ehieur .
.Je Ibondtis sur tînt Jre te is utne réssta:îtme ; lae'wî de Faim1-

elkette hluittie et renid titi m'm ilîti ; eni in':îrehboîîî:i. aîu munr, Je Lite
seulemienît titi iiteineît. dle gi:t iti bourdonm.

Famîclielt e est bI:îielle contnîu titn surplis, (le quii'elle étaîit, il y
aviv:t illic nîitiiie. N'îîis làmne f ,:tri, essatyat, l'unm aîprè.s

liit on ou :ns n tit ctiù emini <le ruîiiinir notre maei, t:i., nus
.n*etn tirons qu'uin lugubre et sinistre glasu.

Et l'ordre formeuci<i père 31ut]lîiùll dix foi' mes:iît-sît
J'inîterroge F:tîe)Iettte du rega.rd.
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.En effet, c'est é(range; il, y a donc un noeud. . la cor-de, la loce
S'et décrochée ; enfin, il y a quelque chose..
-Monte voir, mo dlit Fanchlette.
je *'ilinpc d'une hialeinle jusýqu'à la tr-appe et ll'enlf'ourn-e danq le.

carr'é (le 1lhorlo"ce Le <-riflcenint it balancier et son toc assourdi
m'dlraynt.Je crie.

-Pèêre Matlîieu ! Xie, père Mathieu ! Qu'est-ce qu'il Y a?
La nuit était sii noire dans ce caîrré que je ne distinguais pas l'échelle,

qui menait à la1 loge dles cloches.
Pour comble (le malheur, l'infernal f'erraillement dles douze Couî <le

midi vint nie surprendre (lants cette obscurité, et, le marteau, tomib:uît
sur le bourdon conmme sur une masse inerte, mue donna la chair de.
poule.

Je*Ille préeipitai affolé dans l'escalier, dans la lumière, dlants la foule.
Cam~e~cmmnreset les hommes remplissaient l'église, venant s'cnqué-

a'ir de ce qui se passait.
je lie pus (lire un mot; j'étais hébété ; je n'avais rien vu ; le pèr'e

Mathieu n'avait pas répondu.
3Xbusieur le curé était là aussi ; il rerus asoutane et serra forte-

mnt sa ceinture.
Les deux garçons dui forgeron montèrent après lui.
Un quart d'heure pluis fard, (les piétinements firent Craquer le plan-

tlîle' où logreait le cadran, et mionsieur le curé, allongeant la tête en
dehiors, dit

-L-Le-sen.fants, emmenez les enfants.
It~ilu vieille femme nous prit par la min et comme Fanchmette pleu-

rai :
Nous, l'avons, tué. . . les loh...trop vite-elle afrfimai. Il *if.

mort (le joie. .
Jui.Es7 Là-,os.



UNE EXECUTION CAPITALE EN FRANCE

AISPECT DE 1,1 PILACE. TOILETTE DU CONDXAMNÉ.

SA 'MORT.

E ne proI)obc depuis -quelque temps dle
- ~ , faire une étude sur les peines corporelles et

d'exposer les argumentS qui militent en
faveur (le modifications .1 introduire dans
les- lois criminelles. Il y a1 là une question
qui préoccupe aujourd'hui plus que jamais
les sociétés. JTe nie contenterai, quant il
p)résent, (le placer sous les yeux des; ]e-
tours (le la Revue l ationale le triste
tableau d'une exécution cap)italeoni France.
(Février IS94.)

Désireux que mes observations puissent servir :tux autres, joyeux
raconter tout ce que j'ai vu ; je veux évoquer dans mlon souvunir toutes.
les impressions pénibles doe cette nuit. Peut-être satisferai-je quelque
chose de plus que la curiosité du lecteur ; peut-être pourra-t-il retirer
quelques enseignements <le ce récit.

31athe3-, un jeune homme (le 20 ans, avait assassiné une vieille femme
dle 83 ans pour la, voler et il l'avait ensuite odieusement outragée.

Traduit devant la cour dasesde la, Manche, au mois de décembre
1S94, il fut condamné à mort. Depuis le jugement la ville de Coutances,
qui' n'avait pas vu d'exécution capitale depuis 1SO1, discut-lit avec,
passion sur le dénouement (le cette affaire.
. e pourvoi en casmsition contre l'arrêt venait d'Gtre reieté prî Il cour-

Suprême, et le con(lané ne pouvait luts compter que sur la1 clémence
du Président <le la République.

Le -1 février, le défenseur <le Matluey fttappelé.à la Présidlence, mais,
(lès le surlendemain, le bruit courut (Iue toutesî les démarches étaient.
restées infructueuses. L'exécution allait dlonc avoir lieu .1 bref (délai.

Dslors la curiosité publique se tint sur ses gardes ; une soif insatiable
dI'as.sister àt un spectacle nouv-eau, quelque lugubre qu'il fût, s'empara
du1 bourgeois commne <le l'ouvrier. Y'eftût-oni pas dit. qu'il Saisi
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d'une première à sensation dans un théâtre, car les femmes elles-mêmes,
toujours avides de sensations violentes, ne voulaient pas se laisser

prendre en défaut. Les employés du télégraphe étaient sur les dents,
leur besogne avait triplé. Il fallait bien signaler à ses amis la fatale
nouvelle.

Mathey était done à jamais perdu: on ne discutait plus que (e sa
conduite devant l'échafaud. Affronterait-il gaillardement la mort comme
Canpi, Marchandon et tant d'autres, regarderait-il la guillotine en face ?
ferait-il bon marché de sa vie ? et les conversations d'aller grand train.

Le vendredi, vers 4 heures de l'après-midi, on annonça l'arrivée de
M. de Paris (on appelle ainsi le bourreau). Des malins l'avaient même
vu. Un wagon recouvert d'une grande bache stationnait en gare.
C'était la terrible machine et le bruit se propagea à travers la ville avec
une rapidité incroyable.

A minuit, 500 ou 600 personnes se tenaient aux alentours de la prison
et déjà se querellaient pour avoir les meilleures places; elles ne voulaient
rien perdre du drame qui allait se dérouler. Le commissaire <le police
vint leur annoncer que rien n'était encore prêt, mais il ne prit que
difficilement les convaincre et les décidei- à se retirer. Pendant ce temps,
le condamné qui s'était confessé et avait communié le matin inme, qui,
d'ailleurs, ne dormait plus depuis quelques jours, pouvait facilement
entendre le bruit de la foule.

Le lundi suivant, au train de midi, sortaient de la gare quatre
hommes dont un, gros, court, barbe grisonnante et ci pointe, portant
<chapeau haute forme, une cravate blanche et un pardessus marron. Ils
prirent une voiture à la ltte et se firent conduire à l'hôtel de France.
C'étaient Deibler et ses aides. Le maître d'hôtel qui allait les héberger
n'avait cédé qu'aux injonctions de l'administration et ne recevait ses
nouveaux hôtes qu'à contre-ceur. D'ailleurs, son hôtel garda pen'lant
assez longtemps le nom d'hôtel du bourreau. On ne peut, en effet, se
défendre d'un certain sentiment de répulsion pour l'exécuteur des hautes
oeuvres et tout ce quMi touche.

Deux cents hommes du 136 <le ligne ainsi que 50 gendarmes arrivèrent.
par le train de 4 heures. Ces hommes étaient destinés à assurer le
service d'ordre et à faire bonne escorte autour des voitures contenant les
bois <le justice.

Les trains du soir entrèrent en gare littéralement bondés de monde
un mouvement considérable se fit sentir dans cette petite ville do 8,000
imes, ld'ordinaire si calme. Les cafés, les restaurants, les hôtels allaient

rester ouverts toute la nuit. Cela devait être assurément un événement
extraordinaire, une exécution

La prison forme un rectangle de 100 verges de profondeur sur 60 (le
largeur. Son mur <'enceinte à environ S verges (le haut. Sans archi.-
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lecture aucune, avec une seule porte d'entrée «tu touchant, il o1lirc um
:Ispeet sombre et sévère.

Devant~ la p~orte W'ttend mie petite place plantée de quelques arbres,.
donnant accès, au sud, sur le boulevard. Aut nord et à l'ouiest s'élèveiit.

<c hanules inriilv Cr'm.lldu clôture uux jariis du jil-ais du jumlice-
et dic particuliers.

Le temps é!:nit beatu; il n'y avait lins de brouillard, la nuit ttittrès.
soxubre~~~~~ 'deie as>iuc roie ns gelée. unie bonnemut de f<éviier.

A dix heures dut -oir, la troupe. vint prendre position sur la pice.
Trente gend.-risies ài cierai forinient, une première ligne dut eté dli
bouileva-rd. ])evmnt cx\, un cordon de f-intiss;ins qui z- prolongelit en.
tuti -rmnd cercle pour protéger le licu du -ulbllice contre l'invasion <le la.
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foule. Devant 1:1 porte do la prison se promîenaîient à pas lents quelquezs
ser'ents de ville.

Nous entendimies, vers minuit, le bruit (le lourdes roues et nous viîmie
airriver tit fourgon maisîif attelé de t rois chevaux; derrière suivait unl
autre 1burgon plus petit et plus bas, ayant la fo-ntc d*un longtic caisse-
Le premier C-ontenait la guillotine, le sCCofl( le panier destiné il recevoir
le cadavre immédiatement après l'exécution, et à lui servir de cercueil
provi:ýoire. Trois hîommnes, oit blouse courte, marnichaient -1 côté de--
voitures. C'étaient les aides de fleibler ent tenue (ie travail.

Un (le mues amtis in'avait, bien supplié de lui faire obtenir une de ces
v:iries que l'ont ne délivre qu'A quelques rire.., prîivilégiés et cjîi permettent
de circuler dans l'enceinte rîz;eivée. Je lui avais procuré' cette faveur
et je m'étais décidé à l'accompaigner. -Nous nous approchâlmes dut.
bourreau qui, pour le moment, était devenu le seul olý1et de l'attentiont
g1énérale. LU coinmnissire de police, l'ofiiier qui comnmandait lesî
soldais. le lieutenant de gendarmecrie semblaient échanger ave lui
quelques politcsses et se concerter pour le service d*ordre-. Assurément,.
ils le conisidé.raient comme uin persoîrange important.t et, <le fait, ni'Ctait-il
pas ici lètre lelilis initére-,snt après Mîatlmey.

Les ouvriers ouvrirent le fourgon, zortirent les différentes piècs qui.
composent le faital instrument et un comncèrent le lfloItageCe6
verges vers l'est de la porte (le la pbrison. Des coups (le pioches.
redoublés tombèrent, sinistre-s dans cette nîuit profonde et l'oit vit deux
].anternes. comme deux splectres lugubres, jeter une lumière blafarde sur-
le Zol: Trois heures venaient de --,nnier 1 la zaihdr.t!e; la 1bule.
-ros- kssa:it toujours,, cair unt bruit sourd et indéfinissable s'élevalit de pluis.
cii plus intense derrière 1:1 h:îie de soldats.

Je mie rapprochi tl'euç. Ils se tcnaîient immobiles et tin peu serr-és,
ils semblaient vouloirse protéger cont;re le froid toujours; tii- Zsemm1,ible il.
'Lutte hieure; letir visiage respirlit l'ennui, la réigna1tion1 et mir tolites
les figtires je lisiis lat même expre-ssion dlismp:c.tiece, et Il foule dle.

Olié, Mniliey, ohté "Mafthey, fallait pas quy c7le-I>msdétaient des.
coups csifllet, dos poussées, des querelles potir se fauiru de la pinace. Le
refrain dýuc uhanson cynique ze glissait, en iserlientantt du bouche oni
bouche ; l'%*cutme de la société Wavait pas mîanqué le renidc'tvotis au
milica de milliers dle personnes. Ce n'était <Villeuirs pas unt vecarmne
toujours égil, il y avait de mns tunuItczý. des convulsions nu milieu
<lesqutelles; oit découvrait parfois <les notes àigçs dles voix féminines out
unfiintines Oin eut dit le duise en.d la muer, quand les vagues

vicncndéerlr sr a p:mg ac-fure.Puis vugroiuieit zm c calmait
ut zsellblait e rcueillir. Tanutôt il s'cnflait, se s..utlcvait, :s'élançlit avec
uit redoublement de violece, comme s'il out voulut tout eng'lout.ir, puis
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s'apaisaný,t par degrés, se calmnait p)0ur1 se courroucer encore, sans se
lasser, toujours, sans fin.

Mais que signifie ce taîpage, mie dlemanttdais-je? E,<prinie-t-iI la joie,
la méchanceté, la cruauité? le peup1le veut-il se venger d'uit scélérat?
Quels sentiments animent ées coeurs exaltés, avinésî? Et bien, non, je
.n'ai pu voir 1l1 qu'un vacarme déMiraînt sansý découvrir de sentiment
déterminé.

Cependant, les ouvriers avaient édifié l'échafaîud. Les deux poteaux.
(lars e trois quarts <le verge pour le couteau qui va de l'un à l'autre,

,0 dressaient dans le ciel sombre avec lun aspect plus étranlge que
lugubre. Je mî'étaîis figuré que cet instrumentd(e justice avait l'aîir plus
imposant. C'était simplement quelque chose do sinistre sans granldeur.
A la lueur des lanternes et du jour qui commençatit, à poindre brillait le
couteau, placé tout exi haut de la mlachinle, et eommle prêt ù, faire son
<devoir. Au pied dlu nmontant de droite se tenait ouvert le grand pallnier
d'osier ressemblant un it coffre couleuîrde saiu'; il était rempli de sciuire
dle bois. Tout à l'heure le bourrceau y jettexu le corps encore chaud et
la1 tête tranchée et toute palpitante du Supplicié.

Deibler, 1 droite de la machine, connme le bouchier qui prépar-e se-s
outils aîvant d'abattre ses animaux, fit plusieurs esi.Cinq ou six fois
il fit glisser dans la rainure Vénormie couteau qui, dans sa chute, l:u1çat
ceamme lun éclair et rendait unt bruit sourd, et aîssurémuent terrifiant,
dans le recueillement (le li nuit. La foule -,ét.iit, en effeat, Calmée peut-

asiser1 cette répétition générale (lu draile.
Enfin tout sur la plaîce éti prêt. le procureur de la R~épublique,

le greffier de la couir d'assis -. 1"aumtônier de la prison, le (défenseuîr de
-) f.tthcy, quelques journ:îliste s et moi, nous pinét-.'tiies â 6 heures- dan',
lt, prison. Le défenseur dut condamneé avait reçu de 'eon client, quelques
jours auîparavant, une longue lettre dans laquelle celui-ci lui denialnduit
commen dernier -crv-ice dle nie pas l'aba~ndonner avant 1:1 fin. Je crois
.1 propos (le signaler le couage (le cet avocit, qui malgré l'émotion
qui l'emnpoignait, remplit sont devoir jusqu'aut bout; sont e3uu'age fut
admnir.able.

On nouns fit entrer dans une pièce haute et étzoite tlyant petit- tout
amneublement, un tabouret atu milieu. C'était là qu'ou allait faire la toi-
lette du condanmné. Après avoir tra.versé ue petite couir carrée, nous

:miimes devant line gransde portue m fer. Le -cS1ier paxssa dlevanit nioii,,
lit gli2ser doucemient le% verrous et le penne de la1 ,errure. lin porte
rouîla, -sans grhîitcer. sur -ses gonds.

Sans proférer une ;eule patrole. nous entrons dans. une large p)ièce
rect.in-ulaire. faiblement éclairée par mile titieu~ u lit à gauche
était, vide; damile fend, un girdicn était assis. Derrière la poerte, blotti
dans l'ang"le. le condanmné s-e c=aclit. Il auvait entendi les (clamieiirsdui la
foule, la terreur l'visiiet tomminud:uns, n uven il S'était levé.
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le Procureur de la République lui dit. d'une voix entrecoupée qui
trahissait l'émotion : ithey votre recours onl giee a. été rejeé,
l'heure do l'expiation est arrivée.

Le prêtre ajouta :dut courage, mon enîfant.
Il n'était pas difficile (le lire sur nos visages le trouble que nous

bou.gea pas. ses ycuix.' detni-fermés restaient immobiles, pas un mot, ne
rortit de s,% bouche, son visage atterré resta inerte. $

D)eux homme-% satisirent 2-lathey, pendant que Deibler signait urle
registre d'écrou la remise (lu condlamné entro ses mains. Ils lui
enlevèrent la camisole de for-ce, sorte de blouse cri toile bleue et rude.

attahéesurle dos par <les lanières et <les boucles, munie (le long'ues

manches fermées, reliées à la ceinture par de fortes ficelles.r
MIatliOy avait les cheveux noirs: épais, un peu ondulés, les sourcils

longs, lun fr-ont découvert, Ile;e régulicr, quelques poils au menton, <le
taille moyenne muais bien proportionnée.

Rencontré ailleurs3 que dans une prison, il eùit certai-ienient, produit

une impression favorable. Malgré le sentiment de dégout, que ninlspirait
l'assassin, qui avait tué ue pauvre vieille, qui l'avait odih'etscmclnt.
outragée, je ine pouvais tue défendre <'une certaine pitié pour eu Jeune
hoiaine que la mort allait emporter dans un instant.

Les deux aides avaient -pris les bras <le Mathey pour les attachier cil
croix derrière le <les; son corps était entouré de lanièrcs.

lie cortège se dirigeu aussitôt vers, la salle doent il a été parlé plus'
haut. Le condqmnd ieo marchait pas, on le portait. Il futlplac(é sur le
tabouret et l'opération <le la toilette fuit rapidement achevée. 'CL-s
cheveux tombèrent sous quelques coups de ciseaux. le col <le la chemise
fuût largement échancré.

Le lhaut du dcs était découvert, on -voyait les omoplates, nos yeux se

fixaient, sur ce cou blanc, frais et robuste ... L'imagination y dessinait '
involontairement une ligne transversale. .. Là, penisais-je, danisquelquies
minutes, la lourde hache paîssera, coupera les vertèbres, tranchera les;
muscles e-t les nerfs.

Lu Procureur de la République demanda .1 _1athey s'il n'avait p.wýS
quelques révélations .1 f ire mais il n'obtint aucuine réponse. Ait
umlolint où on allait lui faire quitter le tabouret, le condamné semubla.
sortir de l'état dle prostratilOn voisin <le la catalepsie dans lequel nous leui
voy-ions depus notre entrée dans sa cellule. Allait-il parler? ses yeux
s'ouvraient, recherchaient son défenseur. . abo le regarda un
éclair mélangé dle douceur semnblait animer son visage;- d'un geste il y
montra la poche du son pantalon et nouns enteodimes ces mots d'uno I

voix étouffée :-Pour ma mère, *tncrc.-C'était une lettre renfermant
les adieux de 'Mathey à sa mûre et lui demnidant pardon. Ice défenseur
la prit, niais -a poitrine s'était gonflée, -,es dents cliquaient, une grosse
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larmue roulait sur soit visage. Il détourna la tête. Un frisson nIe
tuiversa le corps, je crius que j'allais me trouver nial.

Il était 6 heures 20 minutes. Je nie diieai en touite 1îiîte vers la1
5guillotine. Pour lu premnière fois, j'assistais .1 une exécution Capitale et

.je voulais la voir danîs fes moindres détails, dans touite -son horreur.

Le monstre, qui attendait Sa prOie, s'offrît de nlouve1tu -à ia vue avc
ses deux poteaux et soit couperet en l'air. Lecs visuges (les soldats Ile
parurent lividesï comme la mort. La porte de la prison s'était ouverte.
MaL«they avait été pris, placé dans un des fourgons avec les aides, le
prêtre etson défenseur. la foule s'était cailmée, et l'om veniait d'entend(rA
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-&nl sourd brila.L'offitier avait comnîdé auix so1dats: Portez-
-arines, les gendarnies avaient is sabre lut clair. dlile.(ebout.
-coinine une tour noire: près (le la machine, nie demandait qu'à agrir.

Le fourgon s'arrêta liu pied (le lul:fiid i cri déeltiraîît "Cen
échamppa. Les aides descendirent le condaîmnîé, le eot.thëreît, sur la
p)lanche, la tète serrée dans la luette. Deibler la1 saisit par les elheveux
po>ur s'assurer qu'elle était bien fixée, il appuya sur le bouton. le

-couperet glissa et produînst, uit bruit sourd, un flot desaîig, jaillit, le corps
et la tête fuarent prestenient jetés dans le panier. La justic des homm nes

'fout devint obscutr autour (le moi, la terre semîblait se dérober- sous-
mes pieds. MaIzis.je tue remnis vite (le mon émotion. Je mie dirigeai vers

-te flot d'êtres humuains qui se déroulait dlevant moi.
fiue tous ces visages étaient mnornes. somnolents, hébétés! Quelle

-expression d'ennui, de fatigue, de mécontentemecnt, (le dépit, de curiosité
-déçue ! Ils n'a~vaient rien vut et. d'aîilleura, eîîssetît-ils put suivre coinmme
-nous toutes les scènes de ce dr-iue. quelle utilité auraient-ils retiré dlu
-cetto nuit démnoralisante, (le tette exécutiotn qui d'après la loi doit
:îtiemîdre un but moral Xous oit sortions attristés, écoeurés.

-J'ai protis (le ne pas discuter la niécessité, l'utilité dles peines cor*po-
relies, je tiendrii mua parole. 1cf ii':îjouterai que dleux lignes extraite-s

*d'une lettr-e que îîî'adressait le :2 mnars dernier le greflier (le la :oui-
d'Assises decl hi Manche.

"les assises s'ouvrironit le 2( tui- couttunt ; il y :tutr tile viiigtaitîe
d'affaires dont 1irois :ussatssinîats tominis la mnêmîe se mairie. Tu vois que
.deptuis l'exéctution (le Mtenotre dlépartetmenit qui lic eoiiîp)tit paws
,plUS d'un esas n cmi iiîoenîie paîr an, mîarche vers le progrès.
_.Aurîions mnous encore (les chiances (le voir' M)ibleî'?

Ar.ux.%yuîmE GuRA.tt~
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11Illme semble, fi'est.ce pas, qu'un homme, qui n'a -jmais mangé, ii,
soitpe aux pois, ni blé.d'Inde bouilli, ni galettes de sarrasin, doit être un
malheureux,' pour qui la fortune a été d'une sévérité inqiétaite ?

car, refuser un <le ces plats exquis à un être Iiuminain, est une barbarie,,
un acte de cruauté, (lont il vous sera <difficile <le trouver le pareil, soit
(mus l'antiquité, soit (le nos jours.

Tout invraisemblable quo la chose puisse p)araître, je viens d'être la-
victime du la privation douloureuse d'une asettUe de soupe aux pois sur-
laquelle je fondais les plus douces espérances;

Invité par unse mienne parente <le la campagne, elle a positivemaent.
rel'isé de Im'en servir, on, établissant que ce mets copieux\ n'était lias
dans la note moderne, tout aut plus bon àL alimenter les robuistes et gros.-
siers estomacs de nos habitants.

Crédié 1 Comme elle y aillnit, ina chère parente

Hieureusement quie la soupe au\ pois conserve toujours uine invinciblet
force (le résistance, car, sans sa valeur réelle, constatée par des nuées.
d'amateurs, elle serait vite disparue (le la circulation culinaire.

B3attu sur t-e terrain, J'esquissais une attaque timuide vers la palette (Ie.

Ce fut une déconfiture. dont je garde encore le cuisant souivenir.
-La -.,.lette de s-arrsimi nais,nion cler:d'où sortez-vous donc, je vous.

prie ? vous mue faites vratiment l'etrct de ces fossiles, qui remlontent aux
surfamces, amprès (les sUxcles d'enfoui-ssenment. Ut galette de sarrasin est un
plat qu'aucune famiille re~specta ble n'oserait mettre sur sa table, mê~me
après invitation spéciale.

'Un peu désarçonné, comme bien vous le pensez, je donnai à ina phmy-
sionomie Feuxîwieqsion d'unie tristesse digne, crigiýnant de me compro-
mettre :atg.
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Voilà où nous cil sommnes, pisai-je, avec une certaine imiertunie ; plus.
(le galettes (Io sarrasin, plus (le soupe aux pois, mais, grands dieux 1 que
lious rcste-il donc ?

Je laisso à mnes lecteurs le soin (le résoudlre ce problème, ardu, et) nie.
réservant la jouissance discrète de savourer, eli ttte-ceu-tC-t ' avec les Sou-
venirs (le mon enfance, une bonne pile (le galettes, conIiýctionnéeS pr.
ue personne sûre, qui sourit un peil trop) dédaigneusement à mes 1iîi-
lcesses, il est vrai, mais qi, je l'espère. nie nie' trahira pas auprès du

public d'élite.

le ne voudrais pis outre mesure donner unt piedestal national aux
mets que jeoviens de citer plus haut, mais, cependant, je les prèfùre -à.
(ceix que nos canad(iens semblaient~ vouloir adopter potit leur ordina~ire
quotidlien, en 1890.

.:'£ cette époque, j'étais loin dut pays, et, tit beau jour, une dépêce,
aîisi conçue, nue tombe sous les yeux:

- «, Montréal, 7 avril, 1SOO. - On1 nous apprend que la faminle règnie*
dans le district d',Arthabaska et que les habitants <le ce pa1ys, après avoir
dévoré leurs chiens, avaient tuéý et mlangoé leurs propres enfants."

C'était écrit, et j'en gémlis encore.
Oui, chers lteril paraît <lue vous y alliez rondement, à cette.

époque. Vos clhiens nervei 1lcu sentent frits dains vos casserol les, n'ayan t
])as suîffit à apaiser la faim aigiie, qui vous dévorait, sans faire ni îîni ni
(tll", vous aviez croqué vos p)ropres-- ciif.itits, après les avoir aut préalable,
soumis .1 l'épreuve d'une cuis'son convenable.

C:ertes. cette dépêche mie parut bien iin peu famîuisiste dans le muontent,
mais, cil arrivant aui cercle, je reconnus <les nmarques lion équivoques.
(l'étonnement sur les traits tde quelques-uns de mes camarades, qui

Plusieurs veullent bien aiténuîcr cette étrange nouvelle et l'attribuer-
Sune errmur téléra-phiquie; d'autres, ma foi, ie pevn se défenîdre-

d'unîe certaine inîquiétude et nie deinamdent si mes, enfants se pot.aieîit
toujours3 bien.

Peult-etre craignaient-ils d'apprendre que je les vasmangés.
Et, diable, ils auraient eu quelque peu raison (le mne ecirýe capable.

<l'un1 tel festin, sachanit à quel le race d'anthropophages j'av-ais lonneur-
d'appartenir.

Qu'importe, j'étais furieux contre le télégraphe, contre mes camaramdes
et contrC ies Compatriotes.

- C'est ça, mléciai-je, amèrement, lie vous gênez plus au Canada.,
-Dédaigrnez les héggumis e bi veau, le grlads(e ad cet excellent.
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mouton et l'hîonnê~te bSeuf (iu pot-au-feu conjugal,. et aiguisez vos cainles
sur les mignons bifteqcks (les tendres et doduls rejetons. qui autrefois
êtaielit apJpelés à falire l'honneur dle notre race. Actuellenî'eliet, ils nie
-sont gettfi aptes à. faire autre chose que de beaux fricots, mnijotés -1
point. Cet.te nouvelle théorie 'de Malthuis aura certainement le méite
d'ég:î.ypr nos baniqt'ets fraternels, où le menu sera exclusivemlent coin-
p)osé de tenidre.î garçonmnets c(. de graciles fillettes.

Uon amertume ,adisn avec mlonl éloquence, je m'étais inchie n

lieu laissé al- ler jusqu'à penser que les canadiens sel-aient bientôt amlenlés
.à.p)ousselr lu raffinement jusqu'à boulotter, toute crue, l'aimable progé-
niture. qu«ils avaient créée et mise atu 'monde poui' lu plus bel ornemn lt
*do leurs marmites.

Jusqu'Aà cette nouvelle évolution nationale. indiquée par ce terrible
é,éganine, j'avais encore confiance enl l'aveni ecu u aiaet

les rives du S.iiint-Laurent, mais après, je mie sentais pris d'unt doute
*désespérant.

J'avoue cependant que cette malencontreuse dépêche s'effaça bientôt
-de mion. esprit, et que je l'attribuai à quelque correspondait t aux abois,
.avide de reelaines A1 effet.

Pour toncluire ces rcemarques. je tiens aussi à proclamer liaute-
*ient (Iue j'étais convaineu -1 l'époque, après -réflexion, que les. cana-
*diels nie mlanigeaient, pas leurs enfants cil temps (le faille.

Cela mn'zaura.it. (l'.1illcurs- fait une si grande peine, moi qui avais tant
-de petits frères, neveux, ou ilièces, que.je tenais A revoir- intacts, à mon
retour tu Canaida.

Cay, vous pensez bien, que j'aurais été péniblement affecté sij'vs
appris, onl arrivant, qu'ils aîvaient tous été dévorés .1 la sauce blanche.

Et puis, ces pauv'res petits, îîotis cmavions si graind besoin pour peupler
.notre cher Canada.

JAiinsi, je le proclamne encore hautemecnt, je croyais mes chers coin-
Ipatriotcs incapables de se livrer A une gastronomie si perfectionnée,
-quoiqu'cn eut (lit le télégraphe.

Miais, par contre, j'espérais trouver la soupe au% pois à sa place.
Je croyais voir la gafle1 te de sarraisin dans nos poëles.
J'aspirais ait plaisir de mng-er du fricot (le pattcs, des grillades de

1ard, des grosses crépcs;de la berlouche, du pain doré, du blé'd'Inde, du
pain et du lait, de ha plantt irenise soupo aux choux, etc.
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Et qu'ai-je trouvé en tl'clllle, gramnds dieux ? Je n'ose le dlire.
On a honte, dans nos ca(10esd manger de0 ces senntsphits

primuitifS, qui filisaient (les estomnneýs solides et des mnuscle.s vi-oureux.
le Ile défends d'être lyrique. mais j'établis mula situation, en Procl.ani-alit

franchmement~ mes désirs et mes oûots.
Lecs voici
Quand j'rivous raira visite, chers lecteurs-, donnez-mloi une bonne

aissiettée do soupe .1ux pois, avec une gr-illade (le lard, <les Seuf, ait
Miroir et (les pétaq tics fle tries, et. vous verrez quel appé~tit j'aurai

R .»i I-îPG\ÈIE
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Tout Monîtréal s'illumine sous les chauds- r-ayons <'un -soleil d'été..
C*est une véritable éclosion (le verdure aux aîrbres. (le fleurs et, (le.
choses charmantes dans l'élégance féininime.

C'est le nmomentd<e donner le-toit . toutes les toiîctiesetii fi<t avouer
que la chore est assez embarnissante.

Jamis on n'a vu un aussi vaste choix de'tissus et de nuances fines et
il y a dans les crépons, qui conservent toujouni leur- popularité, unc.
immense variété qui va jusqu'à l'infini.

En général, les nuances nouvelles sont seyantes ; pourtant dans lW
nombre il en est dle faide-s et indécises qui ne doivenît être choisies qu'avec

ménagmentcar elle soutiennent nmal la lumière du gînnd soleil.
Chaque jour apporte des surprises nouvelles dans ce vaste domaine.

que nous appelons la mode et il mie serait un peu difficile le vous les
signaler toutes, ne sachant pas où comnlent:er au milieu (le tant (le.
(css qui toutes semblent mériter une attention pa:rticuilièr'e.

R~obes, vêtements, chapeaux charment é.galement, mai-is (les chapeaux
j'en parl1leraIi peu, car les têtes sont aîujourd'hui coiffée~s pour l'é~té.

J'aJ)puic- seulement en 'passant sur- le fait que les fleurs se portent
encore aà pr'-i\îsion. On en met partout :sur les chapeaux, auitour dul
cou, a1 la ceinture, et l'on voit dlans la rute onduler parfois <le gracieuix
parterres. Blien que toutes ces fleursi soient artificielles, elles sont si
bieîn'!és jouant si bien Io naturel que leur apparition donne le désir-
de- les cueillir.

Il ne fhut pas oublier cix fait <le tisslgrles calicots, ce que nous.
appelons plus vulgairement les indIiennes. Jamiais o11 n'a vul encore
autant de nuances et (le dessins réunis, et rien n'est plus1 fi-tis, plus15
eoquctteicnt pimpant qu'une jolie toilette toute cei calicot, garnie (le
dlentelle ou de rubans.

Htélas! les manches ne*perdent lias un pli (le leur ampleur. Je ne-
s:is, eliteres lectrices, si vous avez fait connaissance du fibre chamois, qui
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-est une C5I)ète (le papier do pleqisr osre aux manches totItes
les dimecnsions voulues. Cette nouvelle invention a I'ivlntngo (le 'le
jamaiiiis rien perdre (le sa raideur même -à la pluie, à l'instar (le-toutes les
miousselines emipesýées qui tombent si vite. Aussi ce n'est qu'a près avoi r
moi-mê~me éprouvé !es qualités durables dit fibre chamois que je vous
le recommande.

Cela se vend trentecinq sous la verge et trois quarts suffisent pour
une bonne, paire de manches.*

Les jupes sont toiujours-. très-larges ; il faut que les godets tombent
droits, d'une coupe ir-réprocl!able ; très-étroits sur les hans-uies. ils vont
-en s'élargissant jusqu'au bas (le terre.

Après avoir consulté les dernières miodes parisiennes et les mieux
:Iutorisées cil lit mlatièreje (loi-, déclarer que les jupes doivent être
unies.

Oui vraiment, les. dupes sont tout unies et tombeent cil plis alustère.
Le moindre ornement leur donnent, dit-on, un cir dlémodé, ce qu'il faut
.éviter àt tout pr1ix.-

C*est' à ie pas s'y comprendre car ci) par-courant le Dckeniator, le
illetropolitan et autres journaux (le modes anglais illustrés,, j'aperçois

.dcs jupe.s ayant plusieurs sortes (le gantrsdifférentes.
Cela mie fa it songer que dans Gossilp, comédie qu'a jouée madame

antyà Mlontréal, line richle mnaman amnériciine promettait il _ia tille
-danIls l'éventualité prochainle dle sortn mariàge, <deux troiissýeitx différents
un pour Paris, un autr-e pour ŽNew-Yoî-k, les modes n'étant pas les
inAimes sur l'ancien et le nouveau continent.

Il est étonnant (le renial-qbe r que par-mi le vaste choix (le tissus les
plus éClahtants jusqu'aux plus éteints, ont place le noir parmi les cou-
leurs les plus el! vogue.

Ons ajoute que ce choix n'est nullement dût aut hnsird, unqis à "r*étia!<.
ll1j)rfommdîie dut ]]ieu-\." En effet, le noir va uiniverizellemient ais.
bruntes comme aux blondes, et les tailles les jflus xnlinl'eS comme les
plus r-eplètes y trouvent égailemlent le 'ti- comnpte.

A toutes ces raisons, ont pett encore joindre leidée très pratique que
Je noir se finie peu. qu'il se nettoie facilenicant et que Vois doit l'y trou-
ver dans la généralité des toilettes simples aussi bienq'égne.

Les Iblotuses-coiNsages cionit et _seront: dieu merci, beaucoup) portés.
Les bla:-ers, avec une coupe un peu plus niouvelle, -tiendr-ont encore line
.large place dans le, costume d'été.

Lecs- corsageS supportent beaucoup de gal-niituires : l;-~uThxs
rubans. dentelles et velours, peuvent tour à tour, out mêGme touts àù la
.fois, se trouver à leur place sur ces sortes de biluses.

J'aurais aimé à donner- quelqutesî conseils sur les jupons, car la ques-



LA REVUE NIATlONALE

lion, ai, juponnage est assez importante, non-seulensent.*au point (le vu*.
(le l'é.légance, mais encore et surtout aut point de vuo (lo l'écoioinie.

Car on peut être élégante, on peut suivre la mode sans inoditier sois
petit budget oit sans-trop allé~ger sa bourse.

Ce n'est point lii mo.ndre considération dans la toilette féminine que.
la lingerie; malhleusireusement aujourd'hui, si j'entumais ce sujet si
I*éeoîîd, je dépasserais l'espace qui m'est assigné~.

Je remets dore mes conseils, -j'espère que vous- nec trouvairez paIs le-
mot conseils trop prétentlieux, - à ma prochaine causerie.

Il est bien entendu n'est-ce pas que nous pouvons nous (ire privénient,
dlans ces colonnes, <le ces choses qui pourraient sembler- un pocu briaales

au grand jour des journaux quotidiens.
Pmîii, conite il est conivenu aussi que ce coin nous est réservé~ Ct que-

nous n'avons pas 1t craindre do regrards indiscrets, je veux dois(: ei
pirofiter pour dire aux jeunes filles,- les toutesjeunses, naïves et bonnes,.
-ans exj)érience do la vie -que parfois, saûs le vouloir, elles peuvent se.
rendre coupables d'imprudences qu'elles rcgrettcrotit plus tard quanud.

]*.sge et l'expîériecCe seront airrivés.
Je montais l'autre jour dans un tramway de la rue St-Denis- un

irrinway dé~couvert. dotnt ]les bancs sont dispo-z-s (le fàVon ùà ce que vous.
emu'ffdiez pîlutôt les conversations des peirsotitties placées en arrière de
vous, que ce que disent celles qui sont à côté de vous.

Es) arrière de moi donc.-se trouvaietnt deux jeunes genîs et l'utî disait,
a sou compagnon.

-11 nec se pass-e guère <lejour que je na':ie d'elle un iness.ige paîr le-
téléphonme, si bien quài la fit,, tu comprends, ça devient cnnuycux.

- lm bien oui, dit l'autre, c'est consmse la petite X (je ie dotnne paîs leu
nion que lai pourtant bien cotuprisi, à toute heure dui jour i'étais dé-
mu:gé (Io mecs atlliires pour aller écouter les insigniifiances qu'elle tssu-

débitait par le îélé1slio1icý ya:i fini par lui faiire dire prar mois cloe que.
je n'y étais pas.

Je vous assure que ça. t&7U fait iéRézlcir et je nie suis promise, à l..
preière occasionm que j'ent tuinis- du préveir- les lillettes ass&-ez inconsé-
ittes pour faire niusg aussi munia .1 piopos dus téléphone.

Vous sie vus permiettriez pas d'arréter, ;zatis n&cessité aucune, nu.
jeune litunue dans la rue pour vout- iîutbrnier de zz:t.santé, eli.blclà, vous.
n'est éteS, pas jîlus autori:sée, parce que le moyen de cotununin. tion mn'est
Pxe lc mêmte.

lecs ral;ýs lsont pas encore itetrvcrtis - ce sont les jeunes getîs qi.
doiqvent faire le uaeset les démarches et sion IWont nous.
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Un jeune g euitp t leninter des nouvelles do votre -anté ou voit.:
parler (le jolis riens par Fctciedu téléphone, e!cst &;on droit et son

pr nige tmis, vous ne devez pas oublier qu'il doit être le prernier à.
4111îformîmer de vous et que vous ll'aIve? qu'à répondre, aussi gentiment
que1 pessible par exemple. Ça, ce îî'cst ploint défendu.

Vous direz :On ne pesut dont, sous aîucun prétexte que te soit, télé--
phliîer -à un jeune homme ?

Point du tout. Voilà Une exagéimution ridicule. VOUS pouvez pair-
faiteinent par ce inoyen trè~s epdtf aire vos inivit.-tions. iiollititer titi
léger service. demander Une information sr-ns que votre dignité de.
fenini-: soit compromise et sasperdre dle vute la ré:serve qui sied si bien
à notre sexe.

Il importe îpuî qu'on soit ;mellé louangée si le respect si'ent pais.
la base fonda:îînîd.-e de toutes les qualités <le l'esprit et dut cSeur. Et
la jeune fille qui n'isiepas ce sc»tiniCnt à l'autre sexe, eelle-là, eh1 L
b.ien franemllent, Je la trouve bien à plaindre.

Une feinme d'esprit et de jugement nie remaîrquait dans le cour~s.
d'une conversation sérieus-e que nus avions ensemble, que dans un
aunour qui n'était pins appuyu' sur le respett, il y avait de la1 haine pour-
les t rois-quarts.

C'est t-c qui explique tant (le maiaes a début très heureux et qui
fîiissent, souvent niunie avant l'expiraîtion dle la lune du miel, par ne.
plus pouvoir se souffrir.

En'lfin (le compte, une fçmîuiie, qu'elle soit riche, belle, piiiSsaIItc, douée,
de tous les <dons de l'esprit, nie posde qu'une chose :son honneur et~a
linne réputation qui sont.synionymes-.

Si li.r. ses légZùret&és. elle les conupromnet l'un oit l'autre, touts les biens.
<le la terre nie Nsturaient toniil)cn-se-r le muaIells't ut à elle.nîiêiile.

Dans untiti quanid nous nous reverrons, chèêres lectricez, beaucoup
de vn uroiit pris leur envolée vers, nos cainliagnezs si belles...

Tell ai ciligine entrevue déiiuedans- tini petit voyage que j'ai fait-
rétenîmiienu et ly',id:uuît deux miitai ju n'a-.i rêvé que du lilas nl flIeu rs, que
(le petius oiýe.%ux quli sulspendenit leur,; nids aic rantiictaux flexiles et S,
vers du poète sont venus ù, ina-z muténuir-e

V'icns! parlons ! \i matin, la source est plus limi ide.
Nn-itcndons pais du jour les brûlantes chaleurs
Jo vcnx mouiller mes pîieds d!ans la ro.cée humidle,
Et le parler lamoisr suus le ro-eitis eni fleure.

FiRAx,ÇOISE.ý
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uzollo ni

De cette brebis inmole
Vois-tu couler le sang en plcsrs?
Plus vives brillent les coulenri

De ma bien-nimëc.

1iemplissant les airs de fumée
Vois-lu brûler ce tronc noueux ?
lius noirs encor sont les cheveux

De ma btien-aimëe.

Vois de cette torcbe allum.èc
La tlamme à l'clat radieux :
Cent fois nlus brillnnts sont les yeux

De ma bien-aimi.



m. JOSEI'Il N1AlI.\IErTE



M.JOSEPHI MAPIMET TE

Les lettres e:în:îdieilînes vieiient de tire une gr:înde perte en 1.1 per*
:sonne île %fL josephiMîîîîe la Reve Yatîonlsle a vil. :ivCtSe Ss
s'Cfl aller titi de ses eI:brtu les plus émérites, et soni directeur, lut
do es amiiiis les plus thers.

MN. A.-]>. danele. d:ms notre prochain inméro, présentera .1 nos
lecteurs tit aperçu bior.pltiqlie dle lhomme et dle soi) Suvre. J

Tit tttetid.tit. linu, donnons ici (le Courtes nlotes, relatant la vie et. ha
-c-trièrt, de M. Mairitotte.

M. 3larniette est lié en 1S4., à S.iiut.Joseoph (le -Iloîîttmagmî,y, et était
le fils (le M. le docteur Marinctte, coroûner dut district (le eotngye

doyen (les inédecinis (le lai provinte de qulébe ; si mère était la1 fille (le -sir

E tiestlit,-. Taclié, honmme u'E t.tt cana~dien.I
:%p>rès avoir teruminé ses étdsde droit, le jeune Marmnette étaîit

-employé àt la Trésoôreiev île Qudv, quaînd. cmx ISS2, il tlit chioisi et
envoyé comme représentanmt -à l>ariis, par le gouvernement d'Ottaw:m.
A. son 1reltr, i! fut prépmosé aux àrhvs Ottaîwa, et fut (le nouve.tu

,envoyé cmi France, pour y rehrhrdes documents Iiistoriqute, con-
4jerm:nut le Cinada. ce rat enicore lui qjue AI gouvernemnt enrvopa, cmi
ISS5, commne r(rsntn le la puissance à l'expmosition des c:olonies -à
Londres, oit il fuit reçu par le nî:mrytq (le Lorne, qui lui mnanmif.'-t:î une

«rra1îd(e amnitié3. Deux mis plais lardl, il retournai esn Franwe pour y réunir
de nouveaux. ulocuments istoriqute. (]ont il emiicîxit le dépamrtemnent îles
Archlives d'Ottawa il était chef, (le ce e4*lîar1temuient quandc la1 mort -vinit

le~~ supenli

x..A



'.%. L.E ClIANoiseI..*1-E. MOREA U



LES DISPARUS

M. LE CHANOINE L. E. .1MOlAT

M. L'abbé Louis Edmond Xore:îî naquit le 18 aoûit, 1834, à Repenti-
gny, dul mariage de JnainMoreau et d' An<,liine Lareau.

Ordonné prêtre, le 19 marx,, 1859, il fut nommé chapelain de- la
Cathèdrale. C'est dans l'exertcice de tes fonctions, par son zèle aposto-
lique, qu'il a tout part icuilièrcxne attiîré de Mgr Bourget, qui le nomma
aumôGnier des zouaves pontificaux, à~ Ronie.. en 1868.

*Ux choix plus judicieux nie pouvait être fait. Comme aumônier des
ZOUftveS pontificaux, M. l'abbé Moreaîu fûit, pendant ses deux années (le
.sex*vice actif, à la fois, un officier distigué et un prêtre mnodèle. Les
anciens zouaives,.auxquiels il n'avait jamais cessé dc porter intérêt. le
vénèraient commie»un père.

IN. -Moreau avauit été nommé chanoine, en 1 S60, et il émait cuiré dle
Saint-B3arthélemiy, depuis 1S79.

Ses fuinérailles on t été partieu.tlièrenient touchanîtes.
A la gare Dalhousie, une nombreuse députation (lo Youaves ponltificauilx

cii teiàtto,.nttenid.iit son cercueil, qui fut porté àX brais, par ses- anciens et
affectueux camarades.

Ct uniforme particulier, es têtes. pour la plupart blanelîieset Coli-
.:ervant encore un cachet militaîire très réel, ce groupecment d'individus
silentizux% maunSuvraunt au toim:ndellent, enfini toute cette maise en
scène imposante était bien faite pour frapper lsesprits et attendrir la
foule.

On1 voyait bien là. l'esprit de :solidarité, de camaraderie, d'affection
et <le respect qui, dans la vie militaire, unit les soldats et, les Chefs.

M. Io chanoine 3fraxa joué un rôle très en évidence parmi nos
prýtrcs czinadiens etsi sa mort est une perte douloureuse pour notre
clergé, elle est également un gnuind deili pour tous les survivants do
l'ancienne armlée papale.

Sa]lit àu Qes cendres 1

x ...



M. LE JUGE D. BARRY.

k



LES DISP>ARUS

M. LE -JUR,'E D. BA RRY

M. Dennis B3arry, était lié à C;orl, en rrlaild. en iSSi>. Il Vint très,
jeune, en) Ainérique, avec sont père, M. aînes Banrry.

Il llit d'abord envoyé àt l'étole primaire, puis il terminait, ses études
RuClêeIé,ipls igtn Ont. :'prêl's avoir1 quel que temp)séttu<ljé

lat théýologie aut Gral. Séminaire dL Mlotriéil et à l' Université Laval, (le
Québec, il donna une autre direction *à ses t ravauxî~ et il fat ënsuite rettu
avocat', .1 l'Universi té eiIl

31. Barry s'était~ créé une place importante dans le Ba:rre~au (le
Montréal.

Il était sé~vère dans ses merabsolumiient hon nête et. tré-s habile
dans là conduite (les causes, qui lui étaient confiées.

Avant d'être nommé nag!,stmt, il avait, occupé diverses. fonction-;
hionoritiques. dlans la milice, les cercles politiques et la soeiété Saint
]?atri-k, (le -Montré:il dont il %, été le président, pendant qluatre annié es
conîsécutives.

JI laisse une réputation d'orateur éloquent et do debaier habile.
M. 13iirry fut d'abord nou ;-.é magistrat pour le district doe Mont réal

puis enfin juge à la C,," iUircit, position q~u'il occupait .1 l'époque (le
sa mort.

M. le juge Barry inoùrut, p)resque subitement, après une 'courte
Inl(~,qui n'avait pas sérieusement alarmé sa thinille.

C'est un mnagist.rat ntreet un citoyen éminent que vient do perdreý
la ville de Mlontréal et le Canada tout entier, et qui mérite un adieu ému
<le tous ceux qui* l'ont approché (le près.



Lst-iI t0illbé rie') (le plus beau,
De la main qjui forna le mnonde
Que la rose vermîeille ou blonlde

DLI rosier suanve-joyau ?j

Pourtanut Cette fleur éplîémèlc
Se flétrit bientôt slis retour.
Mais qu'imiporte si tout lin jour
Sa grâce tgaYe IL Parterre.

Faites pouir un n1éme destin
Les lieures d'ininur sont des roses
Sur l'arble de la vie écloses

Pour embaumer le cur humain.

Mu[ OUVRh-THMIgLT
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LUTEURS i'AURORE, par Ainédée ])nu T. olies poë3sics pleine
de jeunecsse et de fi3u-

LE BARON DE. LA 11ONTAN, R*<. ~dox oy. Unî t.rès rernar-
quablo travail historique, fort bien écrit, trè~s conicieîîeieuxet
rempli de dcietsprécieux, l'euivro d'un réel écrivainî.

TIf E CANÂI)1 AN MAGAZI N.E . Revue muenîsuelle et illustrée, p)uIliÉtQ
-à Toronîto. 82.50 par îuîniée ; 25 ets. le lîîuînéîo. C'est une très
initér~eiantepulcao.

W.-H.-D. YOUJNG, L.D.S.D.D.S.
Clien: g.éien.Dcntiste

1694 Rue Nqotre-Dame

Téléphone 2515

Procédés nouveaux pour conserver les dents.
Travai do pemièr qualtê. Dnextra.we<e

plusieurs inanières.
Itàteller complet commandé Io matin et livré

le noir mOrne.

L'OPINION PUBLIQUE
Orgarte des Canadiens des diocèses de

Springfirdd et IJarIford
REMI TREMBLAT, Rédacteur

BELISLE FRÈRES, Ed..propita ireg

IWORCESTER,_MIASS. *

Les ,iirccteuri des maisons d'éducation cana.
diennes trouveront co Jeursul des plus avanin.
geux pour faire connaître parmi nos populations
Ies Institutions qu'ils dIrigent.

1Abonnement- 82.00 par annéeo

Abonnez-vous au grand Journal Populaire

83.00 p)ar ;innée
on S2.00 d'ici à la fin de l'année 1895

Acnigacx.eptjornteils.TOUto pCrsonno qui nous enverra unn liste tic six nouveaux alponnéq
M% plus: recevra J!, pour cenut de comhuisioI:. Ons demande tlcs agents dans toutes 1e c uznpaRntis.

fgYf IA circulation dolethent est plus gratidO que celle de tous les journaux français
runis do Québmc-Notejourisai pubic les dernière% dêpLclts et nouvelles dujour ; il est le seul

journal feauçais de QuOuec qui reçeit Les d6pOclîc d'Europe de la lree Associée.

1. J. DEMERS & ERER, Editeurs-Propriétairca.

sur rwcption çVi 'te platttre <$1,00, l'Ee41le'nenL sera ceoé durant toute la session M6<6.
raie et dlurant toute la camieugnc électorale qui suîivra:

sans la aorsodie vec les unioicurIs prière (tu lIILUitiOtller lit 1tite
Natioînale.



VI LA REVUE NATIONALE

JOURNAL QUOTIDIEN DU MATIN, fondé en 1828, par Auguste Norbert Morin
et.ludger Duvernay

Iiiriieé et publié à.Montrdai, au No 1610, rue Notre.Dame, coin dle la rite St.Oabrici, par

Editi>n quotiîtoniie, livrée à domicile....................................... ......... e.00
1lltl-)zt quotidlienne, par la puste ................................................ 4.00
IEtliti.în lîebdomadaire de 8 pages..................... .......................... 1.00

Let. abonnemnts sont payables d'avance.
Alanonccs, lu cents la ligne. lère insertion; 6 cents la-ligno les insertions subséquentes. Toutes

rétiailleg feront Pu) tes 20 et@ la ligue. Xitissancce, mariages et îlôctsi 25 ct, pour trois lignes.
Coînt riiiie r<oîinn sînciaies.
Toutes isnlressionis dl ia brochurevs, circulairce, cartes, exécutées dlans les derniers gotat et

à 4les prix nindc.rr.
Toutes ronitrunications dloivenît ètre adressées à:T 1I

T4'l6p»lono Ibo ti24 MONTRPAL

Dr JA-.A. GENDREAU L'J1 E wTOIL F"i

.dff . %s-Journial Quotidien

P~UflLIE paV(rL LPVA -~CIE

A L.OWELI, 'MASS.. elu.

CH I RUR I ENPDE NESTE Atbollements:u i $20x); six mnois,
20, ]Rue St-Laurent, Montréal. Toutes Correa-pondances oau CJommunications

Eatractior (lo dents sanis îloîîlur par iltlectri- doii'ent étre adressées à
cité et par allesîliésie. Dents posées avec ou salit
palais, d'alprtýs les iîrocèî1ès jes pius nouveaux. L'ETOILE, 67 rue Market, Lowell, Mass.
lettres île bureau île on. ni. à o p. in. Tél. 2810.

Quéry_(ýf'rères

Pendant 14 ans chez Notmnan & Fils
Ph>0 o ogrZI>hneq e. to im,îet Jc% et fdeuk #ès les 'wJo Céd'S

les plies 'récents.

im à.E M 0N DE I-
CE jouîrnal est rcconnu comme l'organe du "lToutI

lontréal," du public littéraire et des familles où l'on saiti
apprécier le Beau. D
de Journal possède une clientèle de choix et s'efforce toujours
demériter le patronage de ceux dont l'opinion a de la valeur,

Morale: LE MONDE est le journal, où l'on doit annoncer
quan ona unartclede valeur à offrir.

Dauns la correspondan.e avec il!,- annonceurs prière de mentionner. lit R<evue
Nationale.



LA REVUE NATIONALE

Journal d'information politique et 'générale
QUOTIDIEN ET HEBDOMADAIR1E>

Tirage certifié - - - - 11,975
Les hommes d'affaires, négociants, industrielr. uidsrtseettre en commninica-

tion avec lopublic1 ne sauraient mieux faire que delui parler pari' organe de J,'.klecteur.

DE PARTEMIENT TYPOGRAPHIQUE
Ouvragea typographiques de tous genres exécutés avec soin et promptitude: Livres,

Faictums, Comptabilité, Formules en tous genres, Circulaires de Commerce, Placards,
Programmes de Théâtre, Cartes de Visite, etz., etc.

JOURNAL QUOTIDIENtee 1DA1'TA\'I )A tYIulÔ par la Compagnie d'Imprimerie

Adresser toutes communications concernant la Rédaction à
RODOLPHIE LAFERRIÈRE, Secrétaire de la rédaction.

LE CANADA, iarjo"»DIt t A 16 -PAGES
Abonnoements et Puiblicité, à l'Administration du CANAD>A

568 et 570 Rue Sussex. Ott.awa.

L'INIDEPENIDANT
Grand journal Quotidien a

hiiit',pages.
Le lJoprn-il le mieux renseignéi, sur le

mouvement Canadlien aux E Lats-Unis.
AIt<>YNF!!fF,%TS:

quotiien. 4.00 panr stnune~I-eomad1.110Jt par anis
SOCIETE de Pub. de ' VIDEPR2MA4T"

13 Court Square
FALI-R-IVER, Mass.

]FONDÉ EN 1880

""LE MESSAGER"
Grand Journal Bi-Hebdomadaire

1i500 abonnés dains toute la Nouvelle-

ENCELLI}NT FOYERt D'ANNONCES
AbnnOnutle: 7 n - .-.-- 81.150

fimotl. - -5

ML. COUMER, Propriétaire
ILEWl$$TOIN, Masne.

La Gazette de Montréal

CHAQUE SEMAINE. - Hommes et choses militaires. - Dans le domaine do la femme.-
Anciens et moderaes-Le monde du thétro .-At Dodsleys, &c., &o.

IA Gazette cRqt expédliée par Ion trAing dnr matin. On peut so la procuircr cez toit* len. gerite (je
journaux un la recevoir par la poste ou par porteur daus saliuiîportc quel point de la villo S

86.Oo pair en( n $Or- prir moi».

RICGHARD WHITE, retr-ddusafr

Cio ,limptintrlo de la Gazette, Nlontn..%I.

Dans la correspondtance avec les annonceurs prière de mîentionneîr la licvue
Nationale.
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ANNONCEZ-VOUS

La rireuation du 17FR 41 i) - qt ,.~f.-ts plu ý ,,~ . tw U1

ftS~~PLL«SI %, .- Il 1. .. -1 J.. ,fiai rf ',, l . ~!, Jqu. SI. *Pr..J a. 1 p #"...fr k..

le s.eui )-il, nia] q ui -doi. -1, -l'i'a q , 1uti i., haqu ai arn.I . in umln à 1 n 'n

oe.v. d.s ,!,.~î.... .r ..I i *n,-lei.te - .t ut î1. ~ j.'rn'J. ontreal qui
p<utnh e1* (dti.iao 1,1 , -F une Il oelI, ri u . I. 'u .. i.( 1 ftaSn.i

'taus e, ýjeux ed4oi.ri D .'oi te Mêm~oe Pr.lt

Sij vnzz.s 11ittz votri. f<inon' flarui le ÏIERA 4I) -> ete MIontré'al.
Ç-A J<>ls PIlERA. -__

ACHETEZ DIRECTEMENT
DE

1794 RUE' NOIE-DAMEL,«
FABRIVANTS

D'Articles en Argeni Massif et en Argent Pla.que,
Poterie Artistique, Riche Verrerie Polie,

Lampes de Salon et de Banquet en grande variété.

CHA&MBRE D'ETA .A GE
1794 RUE KOTRE-DAXE, MQINTREAL

A. J. WHIMBEY,
Gerai p.w'le Canada.

LA PA RiE ournal Libéral

OSER PENSER ~ usiNs itique.,
-4OSER D)IRE CAl~aIisl

OSER FAIRE Mnrils
77 RUE SAINT-JACQUES, MONTREAL.

ÎbonfIen, ditio7 Qniotsdim~ieic

rn An .--- .- .... 0<

VITI
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PIANOS PIItt~TTIE
sont recommnandés pa: tous les artistes qui les ont examinés.

ALBANI.
Vo;1ô piano est excellent sous tous les rapports et m'a donn6 entière satisfaction. ilà-vous

en félicite
31 jazeier 1822. EA. ALBANI OYE.

LILOYD.
Votre excellent piano vous fait honneur; la cou est riche plein, et possédant ce 81weloutd'

t

si apprécié des artistes et la touche est tout ce que le musicien la pius exigemit puisse désirer.
'Vos pianos sont certainement appelts à un grand succès auprès des artistes et des personnes à la
recherceo d'u pirmo de premier ordre.

9 juin M62. EDWAED LLOY1D.

J'ai trourd votre piano excellent;- le acuiasn est agréable et la soucrlte, est belle. Les
sous se prolongent avec ltntitt ce qui cst un rare méite.

2à septembre 1823. ALE. GU1T2AI;T,
Organiste de UTrmnltb, Paris.

]ENENYI.
Le sou riche et le mécanisme splendide du Piano 'Pratteo" Z'Ontpà pim rmensément

28 octobre 18M2
EII. REEMENTL

]PELL2EP.
Les planes droits de votre fabrique.-si j'en juge par celui dent j'ai fait l'acquilstion-

réunissent tontes les qualltés artistiques.
s8 novembre 1823. E. OCT. PELY.TMR,

Organiste de la Cathétdrale.

COuimRr.
Veo plane est l'instrument le plus satisfaisant et le plus parfait qu'on puisse désirer.

31a1tre de Chapelle à la Cathéldrale et directeur de la Socit'.à I'ihaxmonlque

C'et un rai piano d'artste quni -vous fait honneur àvnusetau4pays. Uenldontj'alfàlt
l'acquisition est vraiment un petit b'Jou, aursi remarquable par la puissance, l'leer etia
beauté du eon que par les qualités de ses vibrations douces et veloutées.

vos instrument$ mértent aussi nase attention toute sptelali pour la perfection de leur
mécanisme. Toucher facile et absolument agréable sans Ici doigts.

17javicr63L OIM.QUE DUCIIE.F
Organiste an Otto.

IPRUNL.
Toi pianos sa, distinguent autant par la dt&lcttzu du toucher qui permet de produire les

nuances les plus varltes, que la Qualité, sympathique et la pUtt.6 dus son. 'talitb <tla
préclalon dua rkanlme tout aJrsbles. Je me ferai =n plaisir do lra recommander à tous ceux
qui dèslreront entrer eu possession d'on Instrument parfait son& s u e rapporta.

19 mars MMdi

VIolozIsto de a majeti le Itai des Baese.

XAXtTEA11.
je nepl atrgn osexprizzersmon admiration d'un i besu* piano.J'It&erat

du s1n migniaque, et de la touche, 14 délicve qui fent!e charme de tout artiste.
7 avril 1614.

__________ EE .iAiTI'JtU.

Les Pianos Pratte sont fabriqués et às vendre seulement par

IL.-E.-N. ]PRATTE
Manfacture et Magsins, No 1676 rue:Notre-Dame

MO NTREAL.
Dans la correpondanceave~c les annonceurs prière de tritioîncr la Rcrl'c

Xaliorale.


